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La Seienee nouvdU dani ce Précis a pour but d^expoter Vétat actuel, doit à 
M. Éd, Lartet la plu$ grande partie des progris qu'elle a faits datu ces dix 
dernières années. En plaçant son livre sous les auspices du fondateor de la 
paléontologie humaine, Vélève rend un juste hommage au» admirables travaux 
d'un mMre vénéré, et lui exprime sa profonde reconnaissance. 

E.-T. HAMY. 
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Ce travail étant destiné k faire suite au livre de Sir Ch. Lyell 
sur Y Ancienneté de Vhomme^ Tauteur a cru pouvoir être bref 
sur -la géologie à laquelle le célèbre écrivain Anglais avait 
donné dans son ouvrage des développements considérables, 
n s*est surtout attaché k exposer méthodiquement les faits 
paléontologiques, archéologiques et anatomiques, dont Ten- 
semble constitue cette importante partie de l'anthropologie. 

Le lecteur trouvera d'abord l'histoire des phases par les- 
quelles la nouvelle science a passé depuis son origine. A ces 
considérations historiques succédera l'exposé méthodique des 
faits relatifs à l'homme tertiaire et à l'homme quaternairoi 
dont l'ensemble constitue la période paléoliihique, divisée en 
époques miocène ^ pliocène et post-^lioeène. Chacune de ces 
époques se subdivisera en âges^ les Ages comprendront des 
lyper plus ou moins variés, depuis celui des marnes de Thenay 
où un homme semble contemporain de VAcerotherium, jusqu'à 
celui de Chaleux, avec lequel se terminent les temps quater- 
naires. L'homme s'élèvera graduellement, augmentant ou 
améliorant sans cesse son arsenal et accusant de plus en plus 
son influence sur les animaux. Aux aborigènes de Page du 
mammouth, comparables aux sauvages actuels de l'Océan 
Pacifique, succéderont les tribus vraisemblablement hyperbo- 
réennes de Vdge du renne. Le grattoir, la pointe, la hachette, etc. , 
avaient marqué les étapes des premiers dans la voi9 du pro- 
grès, les seconds créeront successivement la lance en os, le 
dard, le harpon, l'aiguille, le lissoir, etc., etc. ; ils inventeront 
enfin la gravure et la sculpture. A la Hadelaine, à Laugerie- 
Bassû^ à Bruniquel, ils atteindront l'apogée de la civilisation 
qui leur est propre. Puis, sous des influences diverses, sur- 
viendra une décadence qui ne s'arrêtera qu'à la période sui- 
vante. La race blanche surviendra à son tour et conquerra 
cette prépondérance qu'elle a toujours gardée depuis. Alors 
commencera la période néolithique au seuil de laquelle s'arrête 
la paléontologie de Thomme. 

Mars 1870. 
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CUSSIFtCATION DES STATIONS HUMAINES POST-PLIOCÊNES. 
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TTPK8 DIS AUUriONS. 



Boxne {i), Thet- 
ford, etc.; SatrU- 
ÀehetU, ÀbbevUle, 
LevàlUHs, etc.; 
Clermoni - fur - 
Ariége; 
Ver, 



TTPIS MS OROTTIS BT DIS ABU! . 



le ifoiM<ier, Chez- 
Ponrè» etc. 

Tnnsition : Trdn-da- 
Snreao. 



Grtnélk (moy. niv.) 
Pontlevoy (en* par- 
tie), etc. 



Sehwtinried, 
.S iBouIounaid (en partie). 



S. 



CMiilIon-sar-Seine. 



Lkerm^ Bouietaètt, 
BèdeiUae,Arej(iiif.) 
La Nanlette, ete. 

Yergisson. 



■PMVi 



Àurignœ, CUtel-Perron, Gorge^d'Enfer, ete. 



Transitions par 



La Chaise, Bise. 



Les Eyzies, Massât, La 
Vache, Sarignè, ete.^ 
la Maâektine, Lan- 
gerie- Basse, Bruni- 
qael, Goyet, le Salève, 
etc., etc. 



ChàleuXi Forfooz. 
Lourdes, etc. 



Gro-MagBon. 



LaugerU'Bauie, 
Pont-ii-Lesse (snp.). 



Sointrè. 



Saint-liartin-d'EieldeuU. 



(i) Les stations dont les noms sont en italiqaes sont les itatiOM-types. 



INTRODUCTION, 



LA PALÉONTOi.OGIE HUMAINE, SON POINT DB DÉPART ET SES LIMITES. 



Point de d^Yt de }a paléontologie humaîne. — Les conceptions de Serres snr ce 
sujet. — Limites de cette nouvelle science. — Définition. — Classifications 
archéologique, géologique, paléontologique. — Périodes, époques, âges et types. 



La paléontologie, dans ses généralités, remonte aux temps 
les plus reculés, mais ce h* est que depuis moins d'un siècle 
qu'elle s'est vraiment constituée à l'état de science. Appuyée 
sur une excellente méthode, éclairée par l'anatomie compa- 
rée dont Cuvier et ses élèves tiraient de si admirables applica- 
tions , l'histoire des fossiles progressa avec une étonnante 
rapidité. Bientôt même, en présence des immenses matériaux 
qui s'accumulaient autour d'eux, les savants qui s'adonnaient 
particulièrement à l'étude des types éteints , se virent con- 
traints à se spécialiser encore. Les liens intimes qui ratta- 
chent au monde actuel les antiques populations enfouies 
dans les profondeurs du sol, réglèrent les rapports de la nou- 
velle science avec les diverses branches de l'histoire naturelle. 
La paléontologie végétale se sépara de celle des animaux ; et 
dans lé règne animal lui-même, la division du travail se fit 
de plus en plus grande. Sowerby et Deshayes renouvelèrent la 
conchyliologie; Agassizcréa l'ichthyologie fossile, Owen, l'er- 
pétologie ; Alph. Edwards fonda la paléontologie des oiseaux, 
Blainville, Falconer, Lartet, Pomel, etc., perfectionnèrent 
celle des mammifères. Dans ce mouvement scientifique dont 
les flores et les faunes anciennes étaient l'attrayant objet, le 
groupe humain ne pouvait pas tarder à provoquer, lui aussi, 
des recherches toutes spéciales. 

HAHY. — VALÉUKT. HUM. 1 



2 CONCEPTIONS DE SERBES. [Intr . 

Serres, le premier, en 1853, prononça devant rAcadémie 
des sciences, le mot de paléontologie humaine; c'est le nom 
qu'il donna à cette nouvelle branche des sciences naturelles (1). 
Faire un nom pour une science qui n'existait pas encore, 
c'était aller un peu vite sans doute. Mais Serres comprenait 
la paléontologie humaine d'une tout autre façon que les 
naturalistes d'aujourd'hui. Pour lui, c'était l'histoire des races 
anciennes, en général, aussi bien de la race puissante qui 
avait construit les monuments de Meudon et de la Pierre 
aux Fées, que de celle, plus humble, qui dormait sous les 
dalles de la modeste église du xv* ou du xvi® siècle. S'il avait 
étudié les fossiles humains d'Allemagne, de France ou de 
Belgique, si plutôt, entraîné par des influences d'école, il 
n'avait pas méconnu leur authenticité, il leur eût certainement 
fait une place au premier plan de son vaste tableau. Hais qui 
songeait alors aux travaux de Schlotheim, de Boue, deSchmer- 
ling, de Crahay, etc.? Ce sont pourtant leurs trouvailles, 
ce sont les belles découvertes des Boucher de Perthes, des 
Lartet, des Christy, et de tant d'autres savants observateurs 
qui ont donné une base solide à la science dont nous nous 
proposons de tracer l'état actuel. Le mot de Serres est resté, mais 
c'est à Y homme fossile seul qu'il devra désormais s'appliquer. 
La véritable paléontologie humaine finit aux monuments 
mégalithiques, précisément où commençait le premier anneau 
de la chaîne qui, dans la conception de Serres, rattache, les 
unes aux autres, les vieilles races de la terre française. 



DèiliiltioB. — ClaflsifleatioB. — Périodes, époques, 

Ages et types. 



Un naturaliste estimé a dit du mot fossile qu'il devait seule- 
ment s'appliquer < aux corps organisés , à leurs dépouilles 
D ou à leurs débris enfouis, soit dans les couches vieilles et 
» solides de la terre, soit dans l'intérieur des eaux, soit enfin 

(1) Serres, Note sur la paléontologie humaine. (Compt, Rend, Aead, Se., 
t. XXXVn, p. 518, I8S3.) 



INTR.] DÉFINITIuN ET CLASSIFICATION. 3 

9 répandus sur la surface des continents, par des alluvions ou 
I par toutes autres causes, pourvu toutefois que celles qui 
B les ont ensevelis, ou transportés, soient antérieures i Texis- 
» tence des causes actuelles (1). » 

Nous dirons de la paléontologie humaine, en modifiant un 
peu ce texte déjà ancien, qu'elle est l'histoire des races huinai- 
nés dont les dépouilles ou les débris appartiennent à des dépôts 
antérieurs à la période actuelle. 

Cette définition a l'avantage de satisfaire i la fois toutes les 
sciences auxquelles ressortit principalement notre science, 
Tarchéologie qui recherche dans le sol les dépouilles variées 
des anciennes races, l'anthropologie que Fétude des débris 
humains intéresse avant tout, la géologie enfin que préoccupe 
surtout la question de gisement. 

De ces trois sciences, deux seulement, dans l'état actuel de 
DOS connaissances, pourraient fournir une base de classifica* 
tion. L'anatomie comparée des races, sur laquelle repose l'exa- 
men des ossements humains exhumés des couches anciennes, 
est, en effet, de date trop récente, pour qu'il soit possible d'en 
tirer quoi que ce soit de définitif. Mais l'archéologie, dont 
les premiers essais , en ce qui concerne les âges préhisto- 
riques, remontent à trois siècles déjà, forte de l'expérience du 
passé, s'appuyant d'ailleurs sur un nombre de faits con- 
sidérables, a subdivisé les temps antérieurs à la connaissance 
des métaux, en deux grandes périodes : l'une, la plus récente 
et la plus anciennement connue, désignée par le moi néolithique 
(v^oç, nouveau, XtOoç, pierre), période nouvelle de la pierre, ou 
période de la pierre polie; l'autre, dont on doit la première révé- 
lation à des écrivains de notre siècle , bien plus reculée dans 
le passé , et que, suivant la nomenclature de sir John Lub- 
bock, on nomme archéolithique (apj(^aiO(;, ancien, etc.) (2). C'est 
hpà'iode paléolithique de quelques auteurs, la période de la 
pierre taillée 4es archéologues français. 

(i) Marcel de Serres, Observations sur les ossements humains déeoute^ts dans 
les crevasses de^ terrains secondaires et en particulier sur deux que Von a ohèêrvés 
dans la caverne 'le Durfort, département du Gard. (Elirait des Aiin. dé la Soe. 
linn., Paris, 1824, in-S», p. 10.) 

(2) Lubbock, V Homme avant V histoire, tr. fr., ch. m, PaHé, 1868, in*8% p. 6i. 



3aas n'aimis à nous oompa- que de celle-€Î. dans notre tra- 
Yiîl; elle se mifenne à peu près exactement dans les limites 
gécdo^îqaesqiienoiisaTMis tracées plus haut à la paléontologie 
dn groupe humain, c^est-a-diie qa>lle comprend, an point de 
Toe stntigiaphîqae , Fensemble des étages qiutemaires et 
tsIîaiTes où les traces de Fhomme ont été obserrées jusqu'à 



A Faide des documents ardiéologiques et géologiques qui 
conoMdent, ou peu s>n faut, nous sommes donc en posses- 
sicm d^une base séiîease de classification. Aux terrains 
lécents de SirCh. LTell • I • omespondia la période néolithique 
de 1. LuUiocIl, aux formations post-piliocène. pliocène, mio- 
oèse, la période archêolithique. Est-il («ossible d'aUer plus 
k«n dans cet ordre dldêes ? Demanderons-nous encKHe à ces 
drax sdences les éléments de subdirisions qui Tcmt nous 
être nécessaires, dans Timmense série de faits qu'il nous fau- 
dra passer en reTue ? Cette question, résolue presque en même 
temps par la négation et par Taffinnation, ne nous semble 
pas asseï mûre; d^une pari, en eSeU les relations stratigra- 
^liques des stations humaines anciennes soit wvcc les euu- 
dies qui les enTÛonnent. soit arec les autres stations de la 
même époque, sont loin d'être précisées: d'autre part les 
trpes ardiéologiques peuTent. comaie dans la Tëzère^ Tarier 
coDsidéiablement dans les mêmes cc«D<iiti:«ns de gisement (2i. 
Souslaisseroiisdoncde cutêpourle moment, Fix é^ ktciHUs, 
Yé§e des eavliMttr. etc.: nous renoncerons également à une 
clarification géolosique. dans laquelle un grand nomlne de 
stations des plus intéressantes ne pourraient pas prendre place 
faute de renseisnements suffisants 3 . Et nous demanderons à 
la palê«4itologie des mammifères les dirisîons de nos fp^nfs 
en groupe de secL^nd ordre ou j.-f^^ suivant Fadmirable 
oiélhode créée par M. Edouard Larlet. 



r. CL Lar^ H CLiiszj^ Aur. Jl'^nt, ArK. 1>IM. 

U. LBfraMs et MmÊÊt tt m tmjwrf 4r 5wv^- •^'**- ^^ Jl^. «* srri«» 
XT. r. tl«.làil. 



Intr] AGES PALÉ0NT0L06IQUES. 5 

Envisagée dans ses rapports avec Thistoire des mammifères 
fossiles, la paléontologie humaine commence (en tant que 
discussion au moins) à Y acerotherium de Thenay pour finir 
avec les dernières migrations du renne. Pendant cette incom- 
mensurable série de siècles, l'homme s'est trouvé en rapport 
avec un grand nombre d'animaux. 

Choisir dans leur ordre d-apparition successive les plus 
caractéristiques de ceâ mammifères et donner leur nom à une 
période correspondante, telle est la méthode employée par 
M. Ed. Lartet (1). 

Aux âges tertiaires encore problématiques pour quelques 
lecteurs, signalés par M. Bourgeois, succédera donc celui de 
Y Éléphant méridional placé sur la limite des temps tertiaires e^ 
des temps quaternaires. Nous passerons ensuite successivement 
en revue les âges paléontologiques de M. Ed. Lartet, en nous 
efforçant de donner leur véritable valeur aux intermédiaires qui 
établissent entre ces âges, d'aspect si différent, de véritables 
passages. On n'oubliera pas de faire remarquer que les liens 
qui rattachent les uns aux autres les âges qu'on vient d'énu- 
mérer ne sont pas également étroits. Les âges les plus anciens 
ont été réunis par quelques auteurs sous le nom commun d'âge 
des animaux éteints, par opposition à celui d!dge des animaux 
émigrés qu'ils imposaient à ce que nous appelons avec M. Ed. 
Lartet Ydge du Renne (2). On formait ainsi, dans quelques 
ébauches de classification , deux groupes fort naturels , mais 
dont il faudra, croyons-nous, modifier les dénominations. 
Quelques lignes sur ce sujet ne seront pas déplacées dans 
cette introduction. Une donnée semble dominer toutes les 
autres en ce qui concerne les animaux qui ont. coexisté avec 
le groupe humain, c'est celle de leur disparition ou de leur 
permanence à l'époque actuelle. Des espèces trouvées dans les 
terrains anciens où l'on a signalé les traces de l'homme, les 
unes en effet n'existent plus au temps présent, les autres ont 



(i) Ed. Lartet. (III. Chronologie paléontologique, p. 2i7.) 

(2) Ed. Lartet et H. Christy, Reliquiœ Aquiianicœ being eontribtmons to the 
Archœology and Paleontoîogy of Perigord and ihe adjoining provincet of Southern 
France, London, 18Ô5, in-4<>, p. 8. 
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persisté jasqu à nos jours. Dans ce second groupe, il est facile 
de distinguer bien vite un certain nombre d'animaux qui ne 
font plus partie de notre faune, mais qui après avoir habité 
l'Europe centrale pendant la période quaternaire, Tont quittée 
pour aller vivre dans des régions éloignées, vers le nord ou 
vers le midi. On croyait toutes les migrations de ces derniers 
mammifères postérieures à l'extinction des premiers, et là où 
l'étude des ossements fossiles ne faisait découvrir ni grand 
ours, ni mammouth, ni rhinocéros, mais en revanche mon- 
trait abondants le renne, le chamois, etc., on écrivait âge des 
animaux émigrés, émigrés en latitude, comme le premier, en 
altitude, comme le second. Par malheur pour cette théorie, 
l'étude de plus en plus attentive des faunes quaternaires fit 
bientôt découvrir que certains mammifères réputés éteints et 
par conséquent caractéristiques du plus ancien de ces groupes, 
avaient quitté l'Europe bien avant l'époque assignée aux ani- 
maux émigrés. C'est ainsi que l'hippopotame des alluvions 
post-pliocènes, longtemps assimilé à Y hippopotamus major, 
n'est autre que Vamphibitts encore très-abondant dans les 
fleuves aftieains (Gaudry). D'autre part, avec les éléphants 
très-anciennement éteints (^. meridionalis, e. aw^t^fMws) coexistait 
en Sicile l'éléphant d'Afrique actuel. Puis ce sont la hyène 
tachetée, le porc d'Algérie, d'autres mammifères encore, vivant 
tous aujourd'hui au sud de la Méditerranée, dont on constate 
le mélange avec les espèces disparues. 

Ces découvertes et d'autres encore qui viendront en leur 
lieu dans le cours de ce Précis, modifieront certainement les 
idées des classificateurs. Ils seront plus explicites dans leur 
nomenclature. Un premier groupe se composera des âges ter- 
tiaires dont les mammifères ont spécifiquement disparu. Dans 
un second groupe se placeront les âges dans lesquels les ani- 
maux disparus sont associés à des animaux émigrés ou vivant 
efteoredans nos contrées; la disparition graduelle des animaux 
éteints caractérisera le troisième. 

Impuissante à déterminer complètement les âges eux- 
mêmes, l'archéologie reprendra ses droits dans l'appréciation 
des rapports à établir entre les différentes stations rapportées 
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à un même ftge. Telle station, considérée comme remar- 
quable par un certain nombre de caractères paléolithiques ou 
autres, donnera son nom à un type, etTonauria, par exemple, 
dans l'ftge du mammouth le type de SaitU-Acheul ou celui du 
Moustier, dans Tftge du renne, ceux de Grenelle, d'Aurignac, 
de Savigné, etc. 

Présentée de cette manière, la classification des Ages pré- 
historiques, quelque provisoire qu'elle doive être nécessaire- 
ment, nous paraît suffisante pour exposer dans un ordre 
rationnel les faits qui constituent, au moment présent, 
rhistoire primitive de Thomme. 

PROJET DE CLASSIFICATION DES AGES PRÉHISTORIQUES. 

PXBI0DI8» BPOQUBS. ' AGES. TTPX8. 

Mi/Y<.Ann I Animaux i Acerotherium Theuay. 

"*^'*"® î éteints. 1 Mastodontes Thcnay. 

j Halitherium Pouancé. 

Pliocène ( Elephas meridionalU. . Saint-Prest. 

I émigrés ] Cercus tarandui, etc. .] Aarigue. 
/ etictœUd)'. ( ( 9iTf(at,ele. 

N*«liU.l,«.... Récnte { J^ll \ 

(i) Les animaux éteints disparaissent alors graduellement, Téléphant» par 
exemple, se rencontre encore rarement dans les niveaux moyens de 6renelle, ou 
dans les stations du type d'Aurignae; dans les niveaux moyens de Levallois et 
dans les stations du type de Savignë, on ne le trouve plus, le renne, au contraire» 
est relativement abondant. 

(2) Sous ce nom d'animaux actuels nous comprenons, non-seulement les ani- 
maux contemporains, sauvages ou domestiques, mais encore ceux qui ont été 
détruits par l'homme depuis les temps historiques, l'élan, le bœuf sauvage, 
Tours, etc. (Cf. Dupont, Étud^ tur t ethnographie de V homme de fâge du renne 
dans les cavernes de la vallée de la Lesse, broch. in-8« extr. des Mém. Aead, Roy . 
deBelg.t I. XIX, 1867, p. 5. — W. Boyd-Dawkins, Mammifères préhistoriques 
assodés à Vhomme dans la Grande-Bretagne. {Congr. Intern. ^Antkrap,, Ifu'm^ 
1867, p. 316.) — Buteuz, Esquisse géologique du département de la Somm^ 
2« édit., p. 135. — tic. 
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CONSIDERATIONS HISTORIQUES. 



ConsidëralioDS générales sur la marche des sciences d'observation. — Phases 
historiques de la paléontologie humaine. — Première phase. Emploi des 
pierres taillées dans les cérémonies religieuses des anciens. Histoire des pierres 
de foudre, Sotacus, Pline, Marbode. — Deuxième phase. Persistance de la tra- 
dition. — Troisième phase. Constitution d'un âge préhistorique pour l'Europe 
par l'étude des céraunies. — Agricola, Boèce de Boot et Mercati. — Quatrième 
phase. Application de l'ethnographie comparée aux instruments de pierre. — 
JussieUi Mahudel, Progrès de l'archéologie, Eccard, Stobée, Goguet. — Cin- 
quième phase. Cuvier et son école. — Boucher de Perthes, Schmerling, leurs 
contemporains et leurs successeurs. — Travaux récents. 



Consldératlona généraliea. 

Si ron compare révolution des sciences de même ordre, 
n'ayant d'ailleurs entre elles que des rapports éloignés, on voit 
se produire des manifestations de même nature dans des 
milieux très-différents, séparés par de longs siècles ou par de 
vastes espaces. Et Ton est frappé, non-seulement de l'identité 
des phénomènes intellectuels auxquels .on assiste, mais aussi 
des rapports semblables qu'ils présentent dans leur enchaî- 
nement. 

Vague et mystique à son début, toute science d'observation 
subit ensuite le» joug de Tautorité, qui, tout en sanctionnant 
quelques vérités bien établies, impose en même temps à l'es- 
prit humain de nombreuses erreurs. Peu à peu celui-oî se 
dégage de ses entraves, et la lutte commence contre la tradi- 
tion. Les observations se multiplient ; incomplètes d'abord et 
superficielles, elles se précisent de plus en plus. La méthode 
se substitue au système, et la science se fonde sur des bases 
inébranlables. 

L'anthropologie préhistorique , quoique d'origine fort 
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récente ainsi qu'on Ta dit plus haut, a cependant passé par ces 
diverses phases. Les écrivains de l'antiquité et du moyen ftge 
représentent les deux priemières, qui s'étendent jusqu'au 
XVI® siècle. La troisième commence à Agricola pour s'étendre 
jusqu'à Jussieu et Boucher de Perthes, qui inaugurent la 
quatrième et la cinquième. 

Nous nous proposons de passer en revue dans ce chapitre 
ces diverses phases d'évolution, en glissant rapidement sur 
les deux premières. La troisième présente à nos yeux un bien 
plus grand intérêt : l'étude des écrits qu'elle nous a laissés 
nous montre en effet, appliqués pour la première fois à l'étude 
des origines de l'homme, les principes généraux qui guident 
encore les observateurs contemporains. Les raisonnements 
de Boucher de Perthes sur l'homme quaternaire, appliqués 
par M. Bourgeois dans ces derniers temps à l'homme ter- 
tiaire, d'autres savants les avaient faits du xvi« auxviii® siècle sur 
l'homme préhistorique. Comme les anthropologistes de nos 
jours, ils cherchaient au delà des monuments écrits les traces 
de l'humanité naissante ; l'idée fut la même, la méthode fut 
la même, et les résultats sont exactement comparables. Cet 
immense passé que nous ont révélé les travaux tout récents 
des Boucher de Perthes, des Lartet, des Lyell, ils l'ont entrevu 
en partie. La lumière s'est faite par eux sur une première 
période de l'histoire dès races primitives ; et c'est vraiment sur 
leurs traces que marchèrent, sans le savoir, les illustres 
savants qui fondèrent, il y a dix ans, la paléontologie humaine. 
Présenter en tête de ce travail un résumé de ces écrits, aura, 
pensons-nous, l'avantage de réparer une injustice en comblant 
une regrettable lacune (1), et en rétablissant l'enchaînement 
naturel des idées qui se sont succédé en Europe sur l'an- 
cienneté de l'homme. 

(1) MM. Morlot et de Rossi ont fait dans ce sens de louables efforts. (Cf. Mor- 
lot. Les premiers pas dans l* étude de la haute antiquité, in-S^' de 8 p. extr. des 
Âeles de la Société Jurassienne d'émulation pour 1864. (Anal, par M. de Mortillet. 
{Mat. pour Vhist. positiv,, etc. T. l, p. 192.) — M. S. de Rossi. Rapporta sugli 
studi e suite seoperte paleoethnologiehe nel bcicino délia campagna Romanaj etc. 
Rome, 1867^ in-8<>, avec pi. p. 6 et suiv., 24 et suiv. On trouvera dans les Reli- 
giiiVs il guiianiae d'excellentes notes historiques de M. Ed. Lartet. Voyez aussi 
lQhhoQ,k,V Homme avant l*histoire, trad. fr. Paris, 1867. 
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Première et denxléme phases. — Histoire des pierres de 
fondre. — nine, Harhode et leurs s«eeessei 



Considérés par les uns comme autochthones et tout à fait 
locaux, regardés par les autres comme issus d'un couple 
unique qui aurait peuplé la terre par voie de migration, les 
premiers hommes passaient généralement chez les écrivains 
de l'antiquité pour avoir vécu, à une époque plus ou moins 
reculée, dans un état de civilisation inférieure (1). Pline les 
représente comme habitant des antres (2). Hérodote, Platon, 
Agatarchide , Diodore de Sicile, Strabon , d'autres auteurs 
encore, témoignent qu'il fut un temps où le monde était privé 
de l'usage des métaux. Quelques-uns d'entre eux avaient 
même supposé à ces hommes des anciens jours des mœurs 
qui s'éloignent peu de celles que la science leur attribue 
maintenant avec certitude. Mais il ne semble pas qu'ils aient 
eu des preuves directes de l'existence de ces civilisations, 
dont une vague tradition leur avait sans doute apporté le 
souvenir (3). 

La tradition religieuse avait cependant conservé longtemps 
à Rome comme en Egypte, en Judée ou chez les Phéniciens, 
les monuments de ce lointain passé (4). Sotacus, Pline, Mar- 
bode, etc., lès avaient eus entre les mains. 

Mais par une de ces confusions inexplicables dont l'histoire 
des sciences nous, fournit tant d'exemples, ces pierres polies 
en forme de haches (jBg. 1 et 2) qui furent longtemps la 
seule démonstration de l'existence d'hommes préhistoriques, 
ces instruments furent pris par eux pour des météorites et 
confondus comme tels avec certains fossiles, bronties (échino- 
dermes) ou glossopètres (dents de poissons), etc. Les céraunies 

(1) Cf. Ed. Larlet, op. dt. IV. Chronologie comparée. (Ann, Se, Nat,, %• série, 
t. XV. p. 5132.) 

(2) Anieàtpecui erant pro donUbus. {HUt. Nat., lib, VU, c. 57.) 

(3) U. Hérod., 1. VU. — Plat., de Leg., 1. lU.— Agalarchid. in Phol., c. 48. 
•«- Oiod.» I. 3. — Strab.. xv. etc. 

(4) Cf. Tit. Liv.. 1. I, c. 24. — Cf. Vowius, Theolog, Gent., 1. VI. 
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(on nomme ainsi ces diverses pierres célestes de jf^cpauvôç. ton- 
nerre) étaient vénérées religieusement; Sotacus les nomme 
sacrées {{). On les plaçait parfoisdans le diadème des dieux (2). 





ilteliquiw AqiUtankœicii^i. Ed. UrlculH. CtirJslf.p. IS.) 

Elles figuraient dans les mystères des prêtres de Cybèle (3) et 
dans les cérémonies féciales{i). Elles représentaient les pierres 
que Saturne avait dévorées au lieu de ses enfants. 

Jupiter ayant obtenu la vie et l'empire par la pierre, la 
pierre qu'il envoyait avait une grande puissance : par son aide 
OQ gagnait des batailles, on prenait des villes, on s'emparait 



(I) Plin., Hiii. Nal., I. XXVll. c St.— Gf.Clioil., De raplu Proterpiaœ. 
(3) Orelli, /ntcripf.n. ï510,Gild Jans Rossi, op. cil., p. 7. — Capella, lib. 1, 
|87 ei7B., 
(3J Arnobins, 1,11. c. 15. —Cf. Plin., HiK, Ao(.,l. XXXV, c, 12. 
(t) Tit. LIT., loc. eU. 
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des flottes (1). Elle garantissait de la foudre, elle préservait 
des naufrages, elle faisait gagner les procès. Par elle le som- 
meil était doux et les songes agréables ; elle agissait comme 
astringent et antiphlogistique (2). 

Les naturalistes en distinguèrent plusieurs sortes, d'après 
les couleurs, les formes ou les provenances; mais leurs disser- 
tations sont trop vagues pour nous fournir des indications 
utiles; notons cependant, en passant, que Tune des formes, 
alors connues, les avait frappés par sa ressemblance avec 
celle delàhàche (Similes securibus . Sotacus, op. Plin. xxvii. 51), 

Les détails sur les céraunies ne sont, nulle part, plus abon- 
dants que dans le poëme de la Dactylothèque , qui a pour 
auteur un certain Marbode, qui paraît appartenir à la décadence 
romaine (3). Cette citation nous dispensera de toutes celles que 
nous aurions pu emprunter aux écrivains subséquents qui 
n'ont rien ajouté au texte que nous reproduisons. 

Les superstitions des Grecs et des Romains pour les pierres 
de foudre semblent avoir été partagées par les barbares ; du 
moins Prudence nous montre-t-il des Germains portant sur leurs 
casques d'or d'éclatantes céraunies (4) et Jussieu, Stobée, etc. , 

(1) Plin, HUt. Nat., 1. XXVII, c. 81. — Etc. 

(2) Cf. Galen., Simpl. Medic., 1. IX et de Comp. Pharm,, I. VI, c. 4.— Aetius, 
Tetrabibl., I, 2,. 24. —P. OEgineta, 1. VII. —Elc. 

(3) DeCerauneo. Venlorum rabie cùm turbidus sestaat aër, 

Gùm tonat horrendum, cùm fulminât ignaeus sether, 
Nubibus illisis, cœlo cadit iste lapîllus, 
Cujas apud Graecos exstat de fulmine nomen. 
mis quippe locis quos constat fulmine tactos 
Iste lapis tanlùm reperiri posse putatur. 
Unde Gerauneos est graeco nomine dictus, 
Nam, quod nos fulmen, Graeci dixere ceraunum. 
Qui caste gerunt hune à fulmine non ferientur 
Sed neque navigio per flumina vel mare vectus. 
Turbine mergetur, nec fulmine percutietur. 
Ad causas etiam, vincendaque prœlia prodesl. 
Et dulces somnos et dulcia somnia prsestat 
Huic dantnr binae species, totidemque colores 
Gristallo eimilem Germania * mittere fertur, 
Caeruleo tantum infeclum, ru ti loque colore 
Mittit et Hispanus similem fulgore Pyropi. 
{Marbodei Galli poetœ vetustistitni Daetylotheca SchoUis Georgii Pictorii Villin- 

gani.,. iUustrata. Basileae, 1585, in-S», c. XXll, p. 32.) 
(4) Prudent., Psyehom, y. 470. 

* Carmania, dans Pline; la Garmanie, province d'Orient. (Cf. Strabo., lib. 111.) 
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nous affirment-ils que chez les peuples du Nord, comme chez les 
Chinois, la vénération pour ces objets est très- ancienne (1). On 
la retrouve, à un bien moindre degré sans doute, chez bon 
nombre de paysans du nord et du midi, qui attachent à la 
conservation de ces pierres plus d'une idée superstitieuse. 

Il en fut ainsi pendant tout le moyen Age ; on montait ces 
armes en bijoux, qui se portaient au cou ; on attendait même 
quelquefois de cette coutume plus que les anciens n'en 
auraient attendu, par c une relation indigne, > dit Mercati, 
relation à laquelle nous ne nous arrêterons pas (2). 

On trouve encore les céraunies employées, mais exception- 
nellement, à quelques usages dans l'industrie : les cordon- 
niers s'en servent pour la chaussure de dames, les doreurs 
les utilisent, les orfèvres polissent, avec leur aide, les métaux 
précieux, etc. (3). 

Cependant, les idées scientifiques restent «tationnaires ; 
l'origine céleste des pierres de foudre est toujours admise sans 
contestation, sur la foi de Pline et des autres. D'Isidore de 
Séville à Albert le Grand, et de celui-ci à Cardan, c'est tou- 
jours le même spectacle : l'esprit d'autorité s'impose aux 
hommes de science, qui se traînent les uns après les autres 
dans l'ornière de la tradition. 



Troisième Phase. — ConstUntion d*an Age préhistorique pour 
l'Enrope par l'étnde des eéraniiles. — Agrieola, Boèee de Boot 
et Hereatl. 



Telles étaient les croyances générales sur ce que nous appe 
Ions aujourd'hui les instruments de l'âge néolithique, lorsque 
parut l'important ouvrage d'Agricola, qui marque l'avéne- 
ment d'unescience nouvelle, la minéralogie (4).I1 décrivit, mieux 

(1) Mém. Aead. Se, 1723, iû-4^ p. 6.|— ififiani Stobœi Opuscula. Danlisci. 1752/ 
in-4«, p. 166, etc. 

(2) Mercati, Metallotheea Vatieana, opus posthumum auctoritale ei munificentia 
Clementii undecimi P, M, e tenehris in lucem eductum, etc. Romse, 1717, in-f», 
p. 246. ^Stobceus, loe, ciU p., i80-182. 

(3) Id. Ibid. p. 241-242. 

(4) G. Agricola, De ortu et causis sublerraneorum, etc. Basileae, 1558, in-f«, 
p. 257. 
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qu'on ne Tavait fait jusqu'alors, la çéraunie, la brontie^ ieglos- 
sopètre, sans pouvoir cependant se garder de quelque confu- 
sion. Dans son livre, comme dans ceux des autres minéralo- 
gistes de la même époque, il est souvent difficile de distinguer 
ce qui est de notre domaine de ce qui appartient à l'histoire 
des roches et des débris fossiles. Écrivain descriptif avant tout, 
Agrioola s'est, d'ailleurs, bien plus attaché à connaître la forme, 
les dimensions, les couleurs, etc., des pierres travaillées qu'il 
avait sous les yeux, que leur véritable origine. Je dois faire 
observer cependant qu'aux affirmations des auteurs anciens, sur 
les pierres de foudre, il a substitué une formule dubitative. Il 
ne semble pas convaincu que la brontie tombe avec le tonnerre 
ou la pluie, ni que la céraunie soit lancée avec la foudre. Ce 
sont pour lui des croyances populaires {crédit vulgus); premier 
pas qui mènera bientôt Boèce de Boot, Mercati et leurs 
successeurs à la connaissance de la vérité. 

Conrad Gessner ne fit faire à la question aucun progrès 
sérieux, abusé par les affirmations de Kentmann, son ami. 
Celui-ci que l'on a longtemps cité en Allemagne, en Dane- 
mark, etc. , comme un observateur digne de foi, et qui possédait, 
paraît-il, une grande autorité (1)., fut, au xvi*^ siècle, le prin- 
cipal défenseur de l'origine céleste des silex polis. Crédule à 
l'excès, préoccupé d'ailleurs des théories des écrivains anciens 
sur ce sujet, séduit peut-être par les explications bizarres de 
Paracelse et de ses disciples (à), Kentmann prétendit que loti- 
jours on tirait les céraunies du sol en des lieux où le tonnerre 
avait frappé un arbre, une maison, eic. Dans ses collections il 
conservait vingt pierres peut-être dont il indiquait les prove- 
nances (3). C'étaient des haches polies, des marteaux per- 
forés, elc, tombés, disait-il, à Vienne, à Torga, à Ileburg, à 
Juliers, à Siplitz, etc.Mais avait-il assisté en personne à l'admira- 
ble phénomène de leur chute ? Les avait-il, du moins, recueillis 

(1) Cf. G. Gessner, De rerum fomlium, lapidum etgemmarum,,. liber Tiguri. 
1565, in-12, f« 62. ¥•. — Olaus Wormius, Muséum Wormianum seu hist. ter, 
TOinffr, tom uaiutaX, quam artific. etc. Amstei. 1655, in-4«, p. 75, etc. 
• (2) Cf. Paracelse, De meteoris, C. de lapide è cœlo. 

(3) G. Gessner, Catalogus rerum fotsilium lo. Kentmanni ap. De omni rerum 
fostilium génère. Tiguri, 1665, in-12, f» 30. 
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Itti-méme à Tendroit précis où le tonnerre avait marqué sa 
trace? La lecture de ses catalogues ne nous autorise pas à 
l'affirmer. Il a cependant plusieurs fois détaillé les témoignages 
sur lesquels il faisait reposer sa conviction ; la pierre de Torga, 
par exemple, avait été tirée du sol par un jeune homme, après 
l'orage du 17 mai 1561 ; celle deSiplitz, il la tenait de paysans 
qui l'avaient recueillie sous un chêne déraciné par la foudte ; 
une autre pierre lui venait d'un maçon digne de foi, qui l'avait 
extraite de la profondeur de douze coudées, où le tonnerre 
avait été l'enfouir I 

Et c'est d'après des affirmations de c^tte valeur que des 
savants tels queGessner, Worms, Lang, Bohn (I), etc., conti- 
nuèrent à défendre, contre toute évidence, le système que leur 
avaient légué les auteurs de l'Antiquité. 

Cependant l'étude même des textes grecs et latins, profanes 
et sacrés , que l'imprimerie vulgarisait avec tant d'ardeur , 
leur aurait appris que si Pline, Marbode, Solin et d'autres 
encore avaient enseigné les doctrines qu'ils partageaient eux- 
mêmes, Ennius, Tite-Live, etc., avaient eu quelque connais- 
sance de l'usage vrai des céraunies (2). 

Ennius leur eût montré des silex {sicilices) employés à tailler 
les voiles, Tive-Live leur aurait raconté les rites qui précé- 
dèrent le combat des Horaces où la victime fut frappée d'un 
couteau de silex. Dans Hérodote, ils auraient appris quel 
rôle jouait la pierre d^Éthiopie dans l'embaumement sacré des 
Égyptiens; enfin, les livres des Hébreux leur auraient ensei- 
gné l'usage des couteaux de pierre dans la cérémonie de la 
circoncision (3). 

Même, il eût été facile à un lecteur attentif de ces écrivains 
célèbres de restituer jusqu'à un certain point les mœurs des 
anciens jours ; Homère , chantant ses guerriers armés de 
bronze , et connaissant à peine le fer ; Suétone, montrant 
Auguste occupé à chercher, dans les grottes de Caprée, « les 
énormes membres des bêtes fauves, réputés des os de géants, 

(1) M. J. Bohn, De Cerauniâ. Lipsiae, 1661, ii>-4*, p. 5. 

(2) Ënn. ap. Festum. — Tit. Liv., 1. 1. c. M. ete. 

(3) Hérodote, HUL H. 86. — Moïse, Exodut, c. IV, v. 25. — Jos. c. V, r. i. 
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elles armes des héros (c'étaient des cérâunies assurément) ; Pline 
et Hyginus, contant la première lutte des Africains et des 
Égyptiens, lutte à coups de bâton; Horace et Lucrèce enfin, n'at- 
tribuant au premier homme comme instrument de défense, que 
ses ongles et ses dents ; il n'eût pas été difficile de tirer de la 
seule comparaison de ces différents textes une théorie préhisto- 
rique qui se serait bien peu éloignée de celle que nous admet- 
tons aujourd'hui (1) . 

Boèce de Boot, qui n'avait que rarement recours à cette 
source de précieux renseignements, rejeta néanmoins d'une 
manière presque absolue les théories physiques, chimiques 
et météorologiques de ses contemporains, quoique, suivant sa 
propre expression, « repousser ces opinions vulgaires, fût s'ex- 
poser à passer pour un fou (2). Sans Kentmann et quelques 
autres, il se serait rangé, dit-il encore, au nombre de ceux qui 
faisaient de ces pierres « des marteaux, des coins, des haches 
ou des socs de charrues, ou tous autres instruments percés 
d'un trou pour y placer un manche, • mais en tombant dans 
une erreur commune à quelques naturalistes de ce siècle, qui 
consistait à les considérer comme des instruments de fer 
transformés en pierre par le temps. 

L'honneur de constituer sur ses véritables bases l'archéo- 
logie préhistorique devait appartenir à un érudit Italien, 
Mercati (3), dont l'ouvrage resté manuscrit fut publié plus 
tard sous le pontificat de Clément XI, par Lancisi et P. 
Assaltus (4). 

En même temps qu'il rapportait les glossopètres aux lamies 
dont elles représentent les dents (p. 325), l'auteur delà Jlf^ïAa/- 
lothèque établit tout d'abord, en parlant des cérâunies, qu'il est 
impossible de prouver que, là où on les trouve après un orage, 



(1) Cf. Hésiod., Tkeogon., v. 722, 726, 733. Op. et Dies, v. 150-151. — Bo- 
rner., Iliad.» VI, 47-48, etc. — Pausan 111, 3. — Suet. in Aug., c. 27. — Plin., 
1. VII, c. 57. — Hygin., Fab., 274. — Horat. Sat. \, 3, 99. — Lucret., v. 1136, 
1282, etc. 

(2) Boetius de Boot., Gemmarum et lapidvm historia. Edit. Toll. Lugd. Batay. 
1636,in-8, p. 482. 

(3) M. de Rossi a, ie premier, remis en lumière les travaux de MercaU, dans 
son Rapport, cité plus haut, p. 10-11. 

(4) Voy. plus haut, p. 13. 



CHAf. 1-.] LA HËTALl/JTRËQUB DE HERCATI. 17 

elles n'existaient pas auparavant. Ces pierres, dont il affinnait 
l'origine- terrestre, l'homme les avait jadis utilisées. Au delà 
des âges connns, Hercati entrevoit, dans un passé lointain, 
une époque caractérisée par l'absence complète des métaux. 
Un caillou grossier, un morceau de bois, et, plus tard, des os 
et des ossements , puis des silex travaillés, furent les premiers 
outils humains. (P. 244.) 

Fig. 3. 




Fjg 3 — Inilramenls prlmlllfs d aprèi 



» Ceux qui étudient l'histoire, écrit-il à propos de ces der- 
niers, pensent que ces objets ont été détachés par un choc de 
silex très-durs pour servir dans les folies de la guerre : les 
plus anciens des hommes ont eu pour couteaux, en effet, des 
lames de silex. 1 Et il cite quelques-uns des textes que nous 
avons précédemment mentionnés. Plus bas, parlant des pre- 
miers habitants de l'Europe Occidentale : a H n'y avait pas là, 
dit-il, deferquifrappâtlesyeux; leurs barques, leurs demeures, 
ils fabriquaient tout avec des pierres aiguisées, s 

Ces pierres, c'étaient les céraunies en formes de coins 
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(cuneatœ, Lancisi en a représenté sept), de lames (tenues 
laminœ, ce sont les couteauidontun bon dessin donne la forme 
si connue) et de flèches {sagiltatœ). Ces dernières taillées, à 
l'aide de la percussion, en forme de triangle plus ou moins 
allongé, plus ou moins aigu, se terminent vers l'extrémité 
qui doit être liée au trait par une Ugtile que l'on fixe dans le 
manche (1). Ne se reporte-t-on pas involontairement en lisant 
ces descriptions si précises aux travaux actuels de l'école 
préhistorique italienne ? Mercati avait, sous les jeux, quel- 
ques flèches, telles que l'on en rencontre assez fréquemment 



Pi(. 8. 





aujourd'hui en Ligurie, en Toscane, dans les provinces 
napolitaines ou dans les environs de Rome. Les planches 
de la Métallothéque qu'a publiées Lancisi sont d'ailleurs 
parfaitement comparables aux figures qu'ontdonnées dans ces 



(1) Mercali, op. c 
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derniers temps MM. Cocchi (i), de Rossi (2), Issel (3), Ange- 
lucci,etc. (4). 

Dans ses descriptions, comme dans ses théories, sur Torigine 
des pierres travaillées, Mercati devance de deux siècles ses 
contemporains, et Ton n'a qu'un regret, en lisant ce chapitre, 
c'est qu'il ait dû attendre pour voir le jour que la munifi- 
cence d'un Pape, ami des sciences, vint le tirer de la pous- 
sière de la bibliothèque Yaticane (1717). La doctrine préhis- 
torisque de Mercati n'est malheurement pas à la hauteur de ses 
autres théories. Écrite au xv!*" siècle, dans la capitale des États 
de l'Église, pour célébrer les riches collections des pontifes 
romains, publiée sous les auspices des congrégations, la Métal- 
lothèque devait nécessairement s'inspirer des croyances mosaï- 
ques. Mercati s'efforça d'accommoder sa découverte à la chro- 
nologie de la Bible, et de placer son Age de pierre entre Adam 
et Tubalcaïn, l'inventeur des métaux. Cette adaptation, suivie 
de tant d'autres de plus en plus insuffisantes, s'est cependant 
maintenue presque sans discussion jusque dans quelques 
livres de notre siècle. 

Tant quela théologie domina les débats scientifiques, il en fut 
ainsi, en France et en Allemagne, comme en Italie et en An- 
gleterre. Les luttes chronologiques, si vives à celte époque, se 
circonscrivirent dans les limites étroites qu'assignaitla tradition 
à l'existence de l'homme sur la terre. Lorsque La Peyrère 
publia son traité des préadamites , que les Pythius, les Hul- 
sius,les Revins, et d'autres illustres inconnus attaquèrent avec 
tant d'ardeur, c'est au sixième jour de la grande semaine qu'il 
fit seulement remonter la création des gentils antérieurs à 
Adam (5). Lorsque l'abbé Pezron, combattant Scaliger et les 

(1) L Cocchi, Di aleuni resti umani e degli oggeUi di umana induttria dei tempi 
preistoriei raeeoUiin Toteana. {Ext, des Mem, Soc, Ital. Se. Nat, 1865, in-4*.) 

(2) De Rossi, op. eit, fig. ii, 12, 13. 20. 

(3) Issel. Résumé des recherches concernant Vandenneté de Vhomme en Ligurie, 
{Congrès internat, éP Anthrop. et d*Arch, préhistoriques, 2* session. Paris, 1867, 
p. 88 et fig. 14 et 15. M. Issel a bien yoniu mettre à notre disposition ces denx 
figures.) 

(4) A. Ângelucci, Le armi di pietra donate da sua maestd il Re VUt. Emm, al 
Mus. naz, d'artiglieria, Torino, 1865, in-4*. 

(5) Sy^terna iheologieum ex preadÊimilarum hypothesi, pars prima, 1655. — Cf. 
Hulsius, Non-ens prœadamiticum, sive confutatio Vani et Socinizantis eujusdam 
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autres chronologistes, se mettra en campagne au nom des Sep- 
tante contre la Vulgate^ il fera tout un volume pour prouver 
que la terre doit avoir quinze cents ans de plus (i). 

Cette influence de la théologiese retrouve jusque dans les his- 
toires de géants, dont fourmillent les écrits du Moyen Age et de 
la Renaissance, histoires que certains textes bibliques avaient 
accréditées, et dont saint Augustin, Boccace, Kircher, Lambe- 
cius, ChassaniondeMonstreuil,Gessner,Valerius Cordus, etc., 
faisaient les frais de narration. On se contentera de rappeler, en 
terminant ce paragraphe, la molaire humaine de la CitédeDieu 
(lib. XV, c. 9), dont on aurait fait une centaine de dents d'un 
homme ordinaire ; le géant de Reyden, près Lucerne, dont la 
taille était de neuf coudées ; le squelette humain , trouvé à 
Rome, en ISOO, plus haut, disait-on, que les murailles de 
cette ville ; le colosse de Trapani ; les géants d'Anvers et de 
Bruxelles enfin , sur lesquels Chassanion et Van-Gorp disputèrent 
longuement, et qui furent ramenés par ce dernier à leur véri- 
table nature ; -ces hommes des anciens âges étaient des élé- 
phants (2). Le fossile promené dans toute l'Europe, par le 
charlatan Mazuyer, sous le nom de Teutobochus, roi des Cim- 
bres, était un mastodonte découvert à Château-Langon, en 
1613 (3J. Les os de cet animal retrouvés, en 1832, par M. Jouan- 
net, dans un grenier de Bordeaux, figurent aujourd'hui dans 
la galerie de paléontologie du Muséum. [Arm., xi.) 

Les sciences anatomiques n'avaient pas marché dû même pas 
que les autres sciences, auxquelles ressort l'anthropologie 

Somnii, quo S, Scripturœ prœtextu ineautioribus nuper imponere eonatus est qui- 
dam Anonymus anie Adamum primum homines fuisse in mundo, Lugd . Batav. 
1656, in-i2. — Pythius, Responsio exetastiea ad traetatum, ineerto auetore, nuper 
editum, eui titulus : Prœadamitœ. Lugd. Batav. 1656, in-12, etc.— Voyez A. de 
Qualrefages, Unité de f espèce humaine. Paris, 1861, p. 5. 

(1) Pezron, ^antiquité des temps, rétablie et défendue contre les Juifs et lesnQu- 
veaux chronologUtes. Paris, 1704, in-12. 

(2) Cf. Goropius Becanus, Origines Antwerpianœ, I.II. — - De gigantibus eorum- 
que reliquiis authore /. Cassanione Monostroliense, Basileae, 1580, pet. in-8. 

(3) Tissot, Discours véritable de la vie, de la mort et des os du Géant Teutobo- 
eus, etc. Lyon, 1613. — Voir sur l'histoire de cette découverte et du procès scien- 
tifique auquel elle a donné lieu, Quesnay, Recherches critiques et historiques sur 
la chirurgie en France, Paris, 1744, in-4% p. 273 et suiv. — Blainvllle, Écho du 
monde savant, 1835, p. 234. —Éd. Fournier, Variétés hUloriques et littéraires, 
t. IX, p. 241. (Bibl. Elzévir de Jannet.) 
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préhistorique ; Ton connaissait depuis quelque temps déjà 
la nature vraie des armes de pierre , que Ton commettait 
encore les erreurs ostéologiques les plus grossières. Habicot ne 
distinguait pas le squelette de l'homme de celui du probosci- 
dien de Château-Langon (1). Scheuchzer publia comme humai- 
nes contre l'opinion de Baier des vertèbres de poissons (2). Un 
peu plus tard, il donnait encore comme appartenant à notre 
espèce les débris d'une salamandre gigantesque trouvée à 
Œningen (3) . Il faudrait tout un long chapitre pour énumérer 
seulement les erreurs accumulées sur ce sujet par les trois der- 
niers siècles. 

Ajoutez à cela que la notion des caractères qui distinguent 
les corps fossiles des corps simplement incrustés était loin 
d'être acquise des naturalistes de ce temps. Et vous vous ex- 
pliquerez le nombre considérable de têtes, de pieds, etc., pé- 
trifiés, qui ornent les cabinets, depuis Bernard Palissy jusqu'à 
d'Argenville (4). 

Toutes ces erreurs, Van-Gorp, Riolan, Naudé(S), ont fait de 
vains efforts pour les renverser. Ce qu'ils n'avaient pas pu 
accomplir, il était réservé à Cuvier de l'exécuter ; avec l'im- 
mense autorité que lui donnaient ses admirables travaux sur les 
ossements fossiles, il fit table rase d'un passé, qui, s'il avaitlégué 
à notre siècle quelques faits bien observés, s'était chargé de 
nombre de légendes apocryphes, propagées par des écrivains 
crédules ou ignorants. 

(i) Gigantostéologie ou diteours des os d*un géant, Paris, 1613, in-8% etc. — 
Voir Quesnay, loe. ât, 

(2) Scheuchzer, Piscium querelœ et vindieiœ. Tiguri, 1708, in4», p. 12 et 
lab. m. 

(3) Schenchzer, Homo diluvii testis, Tiguri, 1726. Cette salamandre est TAn- 
irias Seheuchzeri, 

(4) Bernard Palissy, OEuvres, Ed. Cap. Paris, 1844, in-12. — D'Argenville, 
Oryetologie, Paris, 1755, in-4», p. 329 et suiv., pi. XVII. 

(5) Riolan, Gigantomaehie, Paris, 1613, in-S». — Gigantologie, Paris, 1618, 
in-8». — G. Naudé, An vita hominum hodiè quam olim hrevior, Gaesenae, 1634, 
petit in-8». 
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Quatrième phase. — Applleatlon de l'ethnographie comparée 
aux Instruments de pierre. — Jnsslen et Mahudel, Progrès 
de l'arehéologle. — Eecard, Stobée» Gognet. 



Avec de L'Écluse et Belon , la science avait cessé d'être 
locale; aux matériaux recueillis sur place par les obser- 
vateurs de tout ordre, venaient se joindre, comme 
un complément nécessaire , ceux qu'allaient chercher dans 
les contrées les plus éloignées tant d'intrépides explora- 
teurs. A la suite des expéditions de diverse nature qui 
sillonnaient les mers lointaines, les Européens se trouvaient 
pour la première fois en présence de ces populations sauvages 
dont l'étude devait jeter tant de lumière sur l'histoire des pre- 
miers habitants de l'Europe. Nos voyageurs faisaient con- 
naître ces mœurs inconnues , ils décrivaient avec plus ou 
moins de détails les armes ou les habillements, les demeures 
ou les sépultures des tribus qu'ils avaient visitées , et rappor- 
taient même parfois en Europe les produits de ces primi- 
tives industries. 

Jussieu eut ainsi en communication quelques armes amé- 
ricaines, haches, coins et flèches du Canada et des îles Caraïbes, 
et, le premier, il établit un saisissant parallèle entre ces instru- 
ments et ceux de l'Ancien Monde, qu'un grand nombre 
d'hommes instruits prenaient encore, au commencement du 
xviiie siècle, pour des pierres de foudre. Dans un mémoire lu à 
l'Académie des sciences en 1723 (1), il fit remarquer que les 
pierres travaillées avec tant de patience par les Américains 
(flg. 6) et employées par eux, à défaut de fer, à armer les 
flèches ou à fendre le bois , sont semblables à celles qu'on 
recueille dans nos contrées. D'où il conclut que « notre conti- 
nent a été anciennement habité par des sauvages, » que « les 
mêmes besoins, la même disette de fer, » leur auront « im- 
posé la même industrie. » Leurs outils devenus inutiles ont 

(1) Me Jussieu, De Vorigine et de Vusage des pierres de foudre, {Mém.Acad, Se., 
1723,in-4«, p. 6.) 
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été ensevelis en grande quantité dans la terre, s'y sont conser- 
vés € etToilà les pierres tombées avec la foudre (1). » 
Fig. 6. f'g- 1- 




Fig. 6. — Hiche [>oli« en diuriie. (Amérique Ai Sud.) 
Fig. T. - BKbe poJle «u diorilc. (Indee iiiliiHB.) 
(itdlguiiB AqmiatiicŒ, P. 15,) 

Ce discours donnait le coup de grAce au > préjugé des 
céraunies ■ et à la doctrine qui faisait de ces formes, comme 
de tant d'autres, des^eux de lanature {%). 

Il fondait, en môme temps, l'archéologie comparée, qui 
plus tard devait donner, sous la plume des Boucher de Per- 
thes, des Niisson, des Lartet, des Tylor, des Lubbock, de si 
merveilleux résultats. Appliquant immédiatement à l'étude 
des pierres polies de France, les principes qu'il avait posés, 

(1) HitLAcai. St., 17!3, p. 17. 

(1) Bernud PatUay avait forlement ébranlé cette dernière hjpothâge qne 
quelques saranla partageaient cependant encore, considéranl le coin od le fer de 
Biche comme des pitrrit naturttUi dont le caractère est d'être ainsi fignrées, • de 
la mAme nianiàre que la Sgore OTale, la cylindrique, ta prismatiqne el l'ori)i- 
culaire, tont les caractères des cailloQi de Meudon, de l'tfmeraade, de quelques 
cristaux et des échiniies. • (lassien, op. cil., p. T.) 
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Jussieu conclut de la comparaison qu'il institue, que ces ins- 
truments ont été travaillés par frottement, que les uns ont été 
fabriqués sur place, les autres apportés par des étrangers qui 
en faisaient une sorte de commerce ; le même trafic ayant lieu 
maintenant chez les sauvages qui nont pas de ces pierres 
dans les lieux qu'ils fréquentent (1). 

Hahudel, auquel MM. Morlot et LeHon ont fait une trop belle 
place dans leur exposé historique, Mahudel ne suivit pas 
Jussieu dans cette voie féconde : les renseignements archéo- 
logiques que contient sa Dissertation de 1734 (2) sont néan- 
moins précieux à recueillir; deux planches, jointes à ce 
travail , renferment des dessins fort intéressants. 

Au nom de Jussieu, il faut joindre ceux de Dampierre, 
de Frézier, de Lafitau, de La Condamine, d'UUoa et de 
bien d'autres encore , qui ont décrit l'âge de pierre d'Amé- 
rique, et qui, souvent, ont établi un parallèle instructif 
entre ces civilisations rudimentaires et celles des premiers 
temps de l'Ancien Monde (3) que les progrès de l'archéo- 
logie .faisaient de mieux en mieux connaître. Tandis que 
La Condamine, UUoa, etc., signalaient les armes de pierre 
dans les tombeaux des anciens Péruviens, Eccard, Rudbeck, 
Jacobée, Helving, Stobée décrivraient des instruments tout 
à fait comparables dans certaines sépultures de France 
d'Allemagne, etc. Dans ces immenses sépulcres , qui feraient 
croire à une force prodigieuse, si les ossements qu'ils renfer- 
ment ne prouvaient pas que leurs constructeurs n'excédaient 
pas en taille et en force les hommes de nos jours, Eccard 
trouva la pierre ; il y trouva le cuivre, l'or et quelquefois 
l'argent, jamais le fer, et il établit le premier, sur des faits bien 
observés, la vérité des inductions des écrivains anciens sur la 

(i) Gf. Compt. Rend.Àcad. Se,, t. LIX, p. 936; t. LXI, p. 303 et 311. -« 
Lnbbock, op,cU, p. 138. — Congr. Internat, Vans, 1867, p. 153, etc. 

(2) Mahudel, Sur les prétendues pierres de foudre, {Hist. Aead, Inseript, et 
Belles-Lettres, t. XU, p. 163, Paris, 1740, in.4«.) 

(3) Voyez Dampierre, Voy, aut. du monde, Amst., 1711, in-12, 1. 1, p. 93. — 
Frézier, Rel, d'un Voy. de la Mer du Sud aux côtes du ChUi et du Pérou, Paris, 
1716, in-4*, p. 64, 109, SI 4. — Lafitau, Mœurs des sauvages américains, compa^ 
rées aux mesursdes premiers temps, Paris, 1724, 3 vol. in-4o. — La Condamine, 
Joum. du Voy, à V Equateur, 1751, in4*, p. 104. — Ulloa, Voy, hist, de VAmér, 
mérid., trad. fr., Amst., 1752^ in.-4s 1. 1, p. 384. — Etc. 
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successioii des Ages (i}. Hearne avait recueilli des renseigne- 
menls du même ordre en Angleterre, sans en tirer le même 
parti. Goguet, dans son grand ouvrage sur les Origines, eut le 
mérite d'exposer avec méthode l'état des connaissances de son 
temps sur les âges préhistoriques. On retrouve, dans ce livre, 
Fig. 8. Fig. e. 




Fi;. S etd. — Cisnn M sci« des PoLjutBieai. 

avec les développements qu'elle comportait déjà, la doctrine 
des trois âges de la pierre, du cuivre et du fer, basée sur 
l'étude des textes anciens , sur les découvertes archéolo- 
giques récentes et sur l'ethnographie comparée, dont l'au- 

{!) Eccard, De origine Germanorum eorumque eetvilittimii migraiionibvi ac 
rtftut geitù, Gtell, I7S0, ^ Joum. <U* Sav., déc. 17RI. — SUbiti Opuieuta. Dant, 
1763, io-V. p. ItUI ei tab. VI. 



36 VOYAGES DE CIRCUMNAVIGATION. [Chaf. 1*. 

teur a su mettre en œuvre les précieuses indic«tioiis{l). 
Cette dernière science faisait alors, grice aux voyages de 
circumnavigation, un pas considérable. Les Bougainville, les 
Cook, les Forsler, les La Pérouse, les La Billardière, les Frey- 
cinet, les Choris, etc., avançaient considérablement l'étude 
Fig. 10. 




Fig. 10. — Oohiire polynèsicii», d'iprès Coot. (T. Il, pi. XIV.) 

scientifique des peuplades sauvages. Leurs descriptions et leurs 
récils, leurs dessins et leurs collections rendaient déplus en plus 
fructueuse la comparaison des industries, des mœurs et des 
usages ; il fut bientôt possible de compléter l'œuvre entreprise 
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par Jussieu. Ce n'étaient plus quelques haches polies, quel- 
ques flèches taillées que les archéologues avaient entre les 
mains ; les voyageurs leur avaient rapporté des collections 
complètes d'outils en pierre des lies de la mer du Sud aussi 
bien que des lerres de l'extrême Nord. Ils pouvaient admirer, 
Fig. 11. 




d'après ses plus beaux spécimens, l'induslrie océanienne 
(ftg. 8, 9, 10, H) et comparer ces produits à ceux qu'une in- 
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dustrie similaire avaient semés à profusion dans le sol de 
l'Europe septentrionale. 

C'étaient des doloires ou des haches (%. 10 et H] en jade, 
fixées sur bois dur, et liées au manche à l'aide de cordelettes de 
chanvre ou d'hibiscus, élégamment disposées, des ciseaux en 
pierre (fig. 8), des scies faites de dents de poissons, dont les 

Fig. «. 




Fi(. «.- 



montures étaient ornées de fines arabesques (ûg. 9), des pierres 
de fronde analogues à celles de la Scandinavie, des pointes de 
flèches, des hameçons, des harpons, etc., etc. 

La lecture des Toyages leur apprenait l'eiistence des moraïs 
des insulaires de la Société, sorte de tumuli comparables à 
ceux des anciens Européens, des sépultures à grosses pierres 
des lies des Amis, analogues à nos monuments mégalithiques, 
de ces pierres dressées de Viti semblables à nos menhirs, et de 
ces colossales statues de l'Ile de PAques (fig. 13), dont l'exécu- 
tion à l'aide des seulsoutilsde pierre devait plus tard contribuer 
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à expliquer les sculptures grossières de quelques-uns des 
monuments bretons de la période néolithique. Ilsy trouTSient 
des détails sur les habitations des sauvages de toutes races, 
qui leur permettaient de donner une explication plausible à 
certains faits archéologiques encore obscurs, tels que la pré- 
sence de fosses rondes ou ovales sur l'emplacement de quel- 




SibilatlDns sur pilotit ibi Arfaiis du hlvre de Dorél (HiranUe-Giiiiièe). 



ques vieilles cités de l'âge de pierre (1) ou l'existence des mon- 
ticules de coquilles de France ou de Danemark (Lyell, p. 15, 
not. 1). Ils y recueillaient eniin de précieux matériaux pour la 
reconstitution future des habitations lacustres de la Suisse, 
dont Razoumov^sky avait entrevu déjà la véritable nature (2) et 



(1) Voj. noire aote 9, p. 34, de ra xwonde ëditian de Ljell. — Cf. Uorlillel, 
Mal. pour Vhùl. poiil., etc., t. I, p. 1S9. — Lubbock, op. cit., p. 129. 

(1) C" de Hazoumowsky, Hitt. nat. du Joral et dt itt «noironi, et c«lU dti Iroù 
loei de Ntufehàtel, Morat et Bitnne, Lansanae, t7S9, in-8', 1. 11, p. lOS-KO. — 
Voj. DOIK note i, p. 32, de Lyell. 



30 ETNOGRAPHIB COyPAElÉË. (Cha». I". 

que les travaux de MM. Eeller, Troyon , Desor. Rùtimeyer, etc. , 
devaient faire revivre, dans la seconde moitié du m' siècle. 

Il n'est pas d'exemple plus frappant des services rendus 
par l'ethnographie comparée, que celui auquel il vient d'être 
fait allusion. Qu'on lise les descriptions des auteurs nommés 
plus haut, qu'on se reporte ensuite aux récits ou aux planches 

Fig. li. 




de Cook, de La Billardière [pi. 28), de Dumoat d'CrvilIe 
(pi. 72, 73, 75, etc.)> ou du missionnaire Borghero (1), on sera 
frappé de la similitude de mœurs que présentent des trihus 
séparées par le temps et par l'espace, et l'on appréciera l'uti- 
lité pour la connaissance du passé d'une science qui nous met 
en présence de phénomènes actuels, presque identiques à 
ceux que nous cherchons à reconslitiier (voy. flg. 13 et 14). 



(I) BvU. Soe. Gtogr., juillet 1866, p. S7. 
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diiqidèiiie phase. — L'homme foeelle émmm les eavemee et 4 
lee alUivloiie quaternaires. — Coller et eon éeole. — 
eher 4e Perthee et M. Lartet. — Travaux eomtemporalua. 

Au delà des pierres polies et des monuments mégalithiques, 
le xvm^ siècle n'avait rien vu dans le passé de Thumanité. 

Des savants qui se préoccupaient, il y a soixante-dix ans, 
des origines de notre espèce, les uns admettaient, avec 
Goguet, que les instruments de pierre étaient le produit d'une 
industrie consécutive au déluge, qui avait /atï perdre, disaient- 
ils, la connaissance des métaux; les autres, avec Mercati, 
Mahudel, etc., appliquaient à l'archéologie la doctrine du pro- 
grès continu, que les économistes professaient alors avec éclat, et 
fixaient comme limites à Fâge archéologique de la pierre les 
dix premiers siècles de la création mosaïque, qui séparaient, 
suivant eux, Tubalcaïn d'Adam (1). Mais personne n'avait 
osé s'écarter des limites imposées par la chronologie bi- 
blique. 

n n'existait pas, du reste, pour les naturalistes de cette 
époque, de preuve irrécusable de l'existence d'hommes vrai- 
ment fossiles. Les ossements de Belgique avaient appartenu 
à des éléphants, ceux de Cérigo à des cétacés ; le fossile d'Aix 
était une tortue; la jambe du garde-meuble, un rayon de 
girafe ; Vhomme diluvien de Scheuhzer redevint salamandre. 

Restaient quelques observations plus sérieuses recueillies en 
Europe et en Amérique; Cuvier, qui avait rendu l'immense ser- 
vice d'affranchir la science des entraves qui embarrassaient sa 
marche, n'eut pas de mal à démontrer que les anthropolithes 
du Port du Moule (fig. 15), rapportés de la Guadeloupe par 
Cochrane et Donzelot, appartiennent à une formation récente, 
un travertin « formé et journellement accru par les débris 
très-menus de coquillages et de coraux que les vagues déta- 
chent des rochers et dont l'amas prend une grande cohésion 
dans les endroits qui sont le plus souvent à sec. « 

Il n^était pas aussi facile de récuser les ossements humains 

(1) Cf. Mahudel, toc. eiL, p. 163. 
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de Sehlotheim, de Spallanzani, d'Esper ou de Buekland. 
Hais ,ces débris avaient été recueillis daus des grottes on 
dans des brèches osseuses ; trompé par les observations 
qu'il avait faites lui-même dans quelques cavernes du midi 
de la France, Cuvier crut pouvoir poser en principe que dans 

Fig. is. 




de telles conditions, les os humains se trouvent accidentelle- 
ment mêlés aux ossements vraiment fossiles. Les découvertes 
qu'on vient d'énumérer rentraient dans cette règle, et Cuvier, en 
bonne logique, refusait de donner la qualité de fossile» aux 
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ossements qu'on avait exhumés de tels gisements. Il ne niait 
pas d'ailleurs d'une manière absolue l'existence de l'homme 
paléontologique ; il eut seulement le tort d'attribuer une trop 
grande valeur à des faits négatifs, a Ce qui n'avait été pour 
Cuvier qu'une croyance déduite plus ou moins légitimement 
de la science était, chez ses élèves, passé à l'état de préjugé. 
L'absence de l'homme parmi les fossiles acquit pour eux la 
force d'un fait nécessaire, et quelques-uns d'entre eux s'atta- 
chèrent à cette opinion avec d'autant plus d'opiniâtreté qu'ils 
crurent y trouver un intérêt religieux (1). » C'est dans ces 
termes sévères qu'un naturaliste, qui a suivi avec une grande 

Fig. 16. 




Fig. 16. — Crine des alluvions d*Aulriche. 
(Muséum d'histoire naturelle, Salle de Cuvier, d'après un dessin de Boitard.) 

attention l'évolution des idées scientifiques de ce siècle, 
jugeait récemment cette école, qui arrêta presque complète- 
ment jusqu'à ces dernières années le mouvement qui entraîna il 
les esprits vers la paléontologie de l'homme. 
Par son influence, le squelette découvert par M. Ami Boue 

(1) V. Meunier, Fragments d*un ouvrage inédit, intitulé Histoire de la dêeov 
verte de Phomme fosfile, {La Science et les Savants en 1867, p. 2il.) 

HAMY. — PALÉONT. HUM. «^ 



L 
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(1823) fiit mis dans un grenier du muséum, où il est resté 
perdu jusques hier; la tête, déterrée en Autriche, la même 
année, par le comte Breuner, ne fut pas décrite (fig. 16); 
Schmerling a été condamné, sans avoir été entendu; et Bou- 
cher de Perthes a été mis pendant près de vingt ans au ban 
de l'opinion du public scientifique. 

Cedernier avait abordé, dès 1826, par un côté encore inex- 
ploré {il le croyait, du moins), l'histoire de l'homme fossile. 
Les recherches dans les cavernes, continuées par Tournai, de 
Christol, Marcel de Serres, et quelques autres explorateurs, 
étaient toujours sous le coup de la réprobation de Ve'coie. 
C'est dans les bancs du diluctum, au milieu des débris des 
grands mammifères, qu'il songeait, dès lors, à chercher son 
homme antédihmea, ainsi qu'il l'appela plus tard. 

Les preuves de la coexistence de l'homme et d'un animal 
quelconque à une époque donnée sont de trois ordres. L'homme 
peut avoir laissé quelque objet de son industrie dans le sol qui 
renferme les os de l'animal, ou bien avoir marqué sur ces 
derniers les traces de son action, il peut enfin avoir laissé 
dans la même couche ses propres ossements. 

Dans cette triple voie, Boucher de Perthes interrogea vaine- 
ment, pendant plusieurs années, les puissantes attuvions de 
la Somme. Les silex grossiers qu'il trouvait dans les couches 
à ossements étaient récusés par les archéologues. Un jour, 
enfin,* en 1832, on lui apporta de Thuison une hache assez ■ 
bien taillée (1) ; la main de l'homme y était trop facilement 
reconnaissable ; aussi les antiquaires ne contestèrent-ils pas la 
pièce qu'on leur présentait. Restait à prouver que la hache 
et celles qu'il avait ensuite découvertes, n'avaient pas été ré- 
cemment fabriquées, et qu'elles étaient bien en place dans un 
dépôt diluvien, non remanié, contenant les ossements des 
animaux éteints. 

C'est à cette démonstiation que s'attacha Boucher de Per- 
tVies. De 1846, date de Ui publication du premier volume 
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de son grand ouvrage (1 ) , à f 859, année qui vit ses idées accep- 
tées par une partie des géologues les plus compétents de TAn- 
gleterre et de la France , le savant abbevillois consacra la 
meilleure partie de son temps et de ses peines à recueillir des 
pièces dont un certain nombre nous semblent aujourd'hui de 
nature à convaincre les esprits les plus ^ rebelles , et qui, 
cependant, n'eurent d'autre résultat, que de faire aux doctrines 
de Boucher de Perthes quelques rares adhérents parmi les 
géologues ou les antiquaires de Picardie et de la capitale. 
L'appui successif de Brongniart, de Ravin, de Rigollot, de 
Bouchard, de MM. Buteux, Hébert, etc., soutint son zèle; les 
savants étrangers affluèrent chez lui, et, un jour. Sir Gh. Lyell 
put proclamer, à Aberdeen (1859), Y homme post-pliocène (2). 

Le travail des silex a été reconnu antique, pour le plus grand 
nombre deceux-ci, parMM. Falconer, Évans, etc., leur situation 
dans l'alluvion non remaniée, à ossements d'espèces éteintes, 
constatée par MM. Hébert, Prestwich,Flower, G. Pouchet,Gau- 
dry, Desnoyers, et bien d'autres observateurs; ces instruments 
primitifs ont d'ailleurs été rencontrés depuis lors dans les 
mêmes conditions en Espagne comme en Angleterre, en Italie 
comme en France (3), et l'authenticité des silex taillés, comme 
l'ancienneté des terrains dans lesquels ils gisent enfouis, n'ont 
plus aujourd'hui d'adversaires sérieux. 

A cette démonstration de l'antiquité du groupe humain par 
la présence des instruments grossiers de véritables prearfawi^^^ 
dans les couches quaternaires, M. Ed. Lartet est venu en 
joindre une autre non moins concluante. Cet illustre savant se 
préparait, en 1860, à ses recherches dans les cavernes et les 
abris sous roche du Midi de la France, par l'étude attentive des 
faunes quaternaires. 

Parmi les ossements recueillis dans les alluvionsd'Abbeville, 
ou d'Amiens, quelques-uns appartenant au Rhinocéros tiçho- 
rhinus, et au grand daim nommé, par Cuvier, Cervus Somo- 

(i) Boucher de Perthes. Antiquités celtiqties et antédiluviennes, Paris, 1846, 
(1847),— 1864, 3 vol. in-S». 

(2) Lyell, Ane. 2« éd. fr. ch. vi, p. 102 et suiv. 

(3) Voyez les chap. vi, vr, viir, m de la seconde édition de Lyell et les notes 
que nous y avons ajoutées. 
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nensiSy lui offrirent des traits linéaires ; rAurochs,et leMega- 
ceros hibernicus du canal de l'Ourq montraient des incisions 
profondes faites apparemment par un instrument denticulé, 
€ marques significatives de mutilations et d'écorchures sur 
l'animal récemment tué, » Un autre fragment de Megaceros envoyé 
d'Angleterre à Cuvier, un troisième, adressé d'Irlande à d'Or- 
bigny, portaient également des empreintes bien marquées (1). 
M. Ed. Lartet, rapprochant ces faits de ceux que M. Cumming, 
en Angleterre, M. Delesse, en France, avaient observés, con- 
clut à la contemporanéité de l'homme et de ces animaux, 
démontrée par les surfaces de résection, avec reprises nombreuses 
qu'il avait déterminées expérimentalement avec M. Delesse : 
« nouvelle et élégante démonstration, » dit ce dernier, de la 
coexistence de l'homme et des animaux éteints. 

La troisième preuve énoncée ci-dessus, celle que l'on a tirée 
de la présence d'os humains dans les couches à ossements 
fossiles, a été faite, un peu plus tard, sinon par le procès de 
Moulin-Quignon, qui n'a pas satisfait tout le monde, du moins 
par les découvertes de débris humains authentiques dans les 
dépôts stratifiés des bassins de la Somme, de la Seine, du 
Rhin, etc. 

En même temps que se constituait sur des bases désormais 
inébranlables la paléontologie humaine des alluvions quater- 
naires, la question des cavernes changeait de face, et les obser- 
vatioift nombreuses auxquelles donnait lieu leur étude en 
France et à l'étranger, détruisait le système de Cuvier sur 
les remaniements. MM. Joly (1835), Godwin Austen (1842), 
Philippe (1851}, Joly-Leterme (1853), et d'autres avaient 
trouvé les débris ou les instruments de l'homme associés aux 
ossements des mammifères éteints , comme Schlotheim , 
Schmerling, de Christol, Tournai, etc., l'avaient précédem- 
ment constaté. A leur tour, MM. Lartet, Christy, de Vibraye, 
Dupont, et tant d'autres naturalistes dont les noms viendront 

(1) Kd. Lartet, Sur Vancienneté géologiqw de Vespèce humaine. {Compi, rend» 
Aead. «c, t. L. p. 790, et Ann, Se, Nal. t. XIV. p. 117, 1860.) — On ihe coexie- 
lenee of Man wilh certains exUncl Quadrupède, proved by foseil Bonee from va- 
riow pleistœene depoeils bearing incisions made by Sharp Instruments. (Proe. of 
the Geol. Soc. of London, t. XVI, p. 471, 1860.) 



Chap. I".] TRAVAUX RÉCKNTS. 37 

dans la suite de ce travail, ont commencé leurs explorations; 
par leurs communs efforts, plusieurs civilisations inconnues 
jusque-là ont été révélées au monde. Ce mouvement com- 
mencé simultanément en Angleterre et en France, en 1859, 
s'est propagé à toute l'Europe : les recueils spéciaux et les 
institutions scientifiques lui ont prêté leur appui. La paléonto- 
logie humaine a maintenant son public, un grand public, son 
congrès (1), son journal (2), et les discussions qui s'y ratta- 
chent, défraient les bulletins de plusieurs sociétés savantes. 

Toute science en voie d'évolution est sujette à des rema- 
niements incessants. L'auteur de ce Précis persuadé avec Sir 
Ch. Lyell , que le progrès vient surtout des efforts répétés de 
spécialistes préparés à Pinsuccès partiel de leurs premières ten- 
tativesj s'est efforcé d'exposer méthodiquement l'état actuel 
de nos connaissances sur les premiers âges de l'humanité, 
travail essentiellement provisoire et nécessairement incom- 
plet, dont l'étude des âges miocènes forme le premier chapitre, 

(1) Le congrès international d'anthropologie et d'archéologie préhistoriques, 
fondé, à la Spezzia, en septembre 1865, a tenu, depuis lors, quatre réunions : 
la première à Neufchâtel (Suisse), en if 66, la seconde à Paris (1867), la troi- 
sième, à Norwich (1868), la quatrième, à Copenhague (1869). 

(2) Les matériaux pour l'histoire positive et philosophique de l'homme, fondés 
par M.G.de Mortillet,en 1864^ et continués en 1869, par MM. Trutat et Cartailhac. 
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EPOQUE MIOCÈNE. 



Hommes tertiaires. ~~ Opinions sur leur existence. — Faune el flore miocènes. 

— L'homme a pu vivre à cette époque en France. — Preuves de son existence. 

— Silex taillés du miocène de Thenay. — Discussion. — L'âge de VAeerotKe- 
rium et l'âge des mastodontes. — Les ossements fracturés de Sansan. — Os 
incisés et os impressionnés. — Le rhinocéros de Bilty et Vhalitherium de 
Pouancé* — Sauvages miocènes et sauvages actuels. 



lies honunca tertiaires. 

Dans les couches récentes, dans celles, par exemple , qui 
se sont formées à la Cité, depuis les origines de Lutèce, on 
retrouve des débris plus ou moins caractéristiques (armes, us- 
tensiles, etc.) des siècles historiques qui nous ont précédés ; 
avec Fhomme vivaient alors des animaux, aujourd'hui deve - 
nus rares, cerfs, sangliers, etc., dont on rencontre les restes 
osseux, mutilés le plus souvent par celui qui faisait de ces 
mammifères sa nourriture plus ou moins habituelle. 

Dans les formations géologiques, qui ont précédé Tordre de 
choses actuel , se trouvent en assez grande abondance, ainsi 
qu'on Ta dit plus haut, des instruments de pierre taillés à éclats 
plus ou moins grossiers. Ces outils imparfaits, dont on a si 
longtemps méconnu la véritable nature, ne démontrent pas 
moins clairement l'existence de l'homme à l'époque où s'est 
formé le gisement qui les contient, que les fragments de bri- 
ques et les armes rouillées de la Cité ne prouvent la perma- 
nence de l'habitation humaine pendant des siècles sur l'em- 
placement du nouvel Hôtel-Dieu. 

Avec ces pierres taillées, longuement décrites par les 
archéologues et les anthropologis tes, se trouvent souvent des 
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débris d'animaux, portant la trace deToutilqui les a entamés, 
ornés aussi parfois de dessins et de stries. Il est aussi certain 
que ces animaux, dont un grand nombre d'espèces sont au- 
jourd'hui éteintes ou émigrées, ont vécu en même temps que 
nos ancêtres fossiles, qu'il est évident que ces débris de cui- 
sine du moyen flge, dont il était question plus haut, nous font 
connaître les mammifères, oiseaux, etc., dont les Parisiens 
faisaient leurs repas, il y a quelques siècles. 

Ce raisonnement s'applique aussi bien à une période géolo- 
gique qu'à une autre. Si, dans un terrain non remanié , mio- 
cène ou pliocène, par exemple , on vient à découvrir des silex 
évidemment taillés ou des os portant des incisions qu'il soit im- 
possible d'attribuer aune autre action qu'à celle de l'homme, 
on sera en droit de conclure de cette trouvaille qu'un individu 
du groupe humain, assez industrieux pour tailler le silex , a 
vécu à cette époque reculée, contemporain de l'animal dont il 
mutilait les ossements. L'histoire de l'homme tertiaire repose 
aujourd'hui sur ces deux ordres de preuves (1). 

Bxamcn de qvelqnea opinions relatives nux hommes tertiaires . 

L'éventualité d'une telle découverte était très-diversement 
accueilie des savants compétents. Je ne parle pas ici des 
hommes prévenus, qui, au nom de principes d'école, ou de 
doctrines révélées , ont fait à l'ancienneté de l'homme l'ac- 
cueil que l'on sait. 

Des savants vraiment compétents, en cette difficile matière, 
les uns, anthropologistes transformistes, attendaient, avec 
impatience , que des observations de cette nature vinssent 
leur permettre de réfuter les objections sérieuses que la dis- 
tance qui sépare anatomiquement les plus anciens êtres hu- 
mains des anthropomorphes les plus élevés, permettait d'op- 

(I) Lapreave tirée de l'existence dds ossements d'un membre quelconque de 
la famille humaine dans les terrains miocènes a toujours fait défaut jusqu'à pré- 
sent. (Voy. Bull. Soc, Anihrop., 2« sér., t. 11, p. 593, 1867.) Pour le pliocène, 
nous ne connaissons que le squelette de Savone, dont il sera question plus tard 
(-liap. m), et sur la valeur duquel il est resté des doutes. . 
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poser à leur doctrine (1). Les autres plus positifs, et, à leur 
tête, Lyell, déclaraient de peu de poids les preuves négatives en 
pareille matière, et attendaient les événements, prêts h se ren- 
dre aux démonstrations qui surviendraient (2). D'autres natu- 
ralistes, enfin, sans repousser d'une manière absolue l'exis- 
tence de l'homme tertiaire, le localisaient dans les contrées 
chaudes, et déclaraient inutile de le chercher dans les cou- 
ches miocènes de l'Europe. 

Je dois ajouter que l'homme miocène comptait des adver- 
saires éclairés, qui le contestaient, au nom des grandes lois 
de la philosophie zoologique. Le principal argument qu'on 
opposât à son existence était basé sur la rareté des genres et 
surtout des espèces actuellement existants, dans les couches 
miocènes. On répond à cela par quelques exemples empruntés 
aux genres les plus élevés de l'échelle animale. On cite, par 
exemple, l'anthropomorphe de Sansan rangé dans le genre 
Hylobates^ par Duvernoy (//. antiquus), et Richard Owen; on 
énumère les erinaceusy les sciurus , les felis, les rhinocéros ^ les 
antilope, les camelus, etc., pour ne parler que des mammifères; 
tous genre, actuellement représentés, et dont certaines 
espèces remontent à l'époque miocène (3). 

Il est vrai que, comme l'a remarqué M. Ed. Lartet (4), 
« l'examen rigoureusement comparatif des congénères de 
» l'une et de l'autre faune , a constamment fait ressortir des 
» caractères différentiels, nettement accusés et persistant à un 
» degré toujours sensible dans chaque pièce de la charpente 
» osseuse, » et qu'il n'est pas possible de « confondre les 
B espèces respectives , si rapprochées qu'elles se montrent 
> entre elles par leurs dimensions et par leur physionomie 
■t générale. » 

(1) Voy. Bull. Soc, Anthrop., 2«sér., t. II, p. 662 etsuir. 1867. 

(2) Lyell, Sur les indices présumés de la coexislence de Vhomme avec VElephas 
meridionalis, avant la période glaciaire. (App, 1864, p. i-13.) —Cf. NiUson, 
Les habitants primitif s de la Scandinavie, tr. fr., Paris, 1868, in-8*, p. XVI. — Etc. 

(3) Cf. Ed. Lartet, Notice sur la colline de Sansan, Auch, 1851» in-8*. — Pomel, 
Catalogue mélhodique et descriptif des vertébrés fossiles découverts dans le bassin 
hydrographique supérieur de la Loire, Paris, 185&, in-8*. — Falconer and Gant- 
ley, Fauna antiqua iStvalensis, —- Falcooer and Walcker, Descriptive catalogue of 
the fossil remains from the SivaUk'HUl, Calcutta, 1846 et 1859, in-8«. — Etc. 

(4} Ed. Lartet, op,cit., p. 9. 
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Hais rhomme, dont on cherche les débris dans les dépôts 
tertiaires moyens, ne peut-il pas offrir des caractères anato- 
miques tels que les monogénistes soient forcés de l'accepter 
eux-mêmes comme une espèce (1) ? Le genre HomOf composé, 
comme ceux qu'on vient d'énumérer et bien d'autres encore, 
d'espèces éteintes tertiaires ou quaternaires, et d'espèces 
actuellement vivantes, ne présenterait rien d'exceptionnel. 

Sir John Lubbock, qui croit à l'existence d'un homme 
miocène, et qui a, lui-même, réfuté l'argument auquel nous 
venons de répondre , fait remarquer que, si r homme eonstir 
tue, comme le pensent les plus hautes autorités de la science , une 
famille séparée de mammifères, d'après toutes les analogies 
paléontologiques, il doit être représenté dans Fâge miocène (2). 
En présence de l'état de mutilation dans lequel se trouvent 
les documents paléontologiques qui sont parvenus jusqu'à 
nous, il nous semble difficile d'attacher de l'importance 
à cette observation. Si , en effet , la famille des anthro- 
pomorphes est représentée, à coup sûr, dans le miocène par 
deux genres, le genre Dryopithèque et le genre Hylobate, 
l'existence de la famille des pithéciens , à cette époque, ne 
repose que sur des analogies encore douteuses (3). On peut en 
dire autant de bien d'autres familles dont les paléontologues 
n'ont pas encore retrouvé de débris, dans les couches de cet 
âge. Il est vrai que nos collections sont relativement pauvres, 
qu'une très-petite partie des dépôts tertiaires a été géologi- 
quement explorée, et qu'un jour viendra, peut-être, où la 
loi d'analogie qu'invoque Sir John Lubbock sera vérifiée 
sur le plus grand nombre des familles de mammifères 
actuels (4). 

Nous avons dit plus haut que l'auteur de L* homme avant T his- 
toire avait admis , l'un des premiers, l'existence d'individus 

(1) Voyez plus loin l'histoire de la mâchoire de la Naulette, 

(2) J. Labbock, trad. cit., p. 334. 

(3) Le macaque éocène de M. R. Owen est un pachyderme, les astragales de 
singes trouvés dans le miocène de Sansan ont bien été assimilés an genre pithé- 
cien des papions. Mais cette détermination, due à Laurillard, repose sur des pièces 
insuffisantes. 

(4) Cf. Darwin, De l'origine des espèces, trad, cit„ 2« éj,, ch. ix, §4. — Lyeli, 
Ane. , chap. xxii. 
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du groupe humain à Tépoque que nous étudions. Cet écrivain 
distingué a mis à son adhésion aux doctrines professées en 
France, sur ce sujet, une restriction à laquelle nous avons 
déjà fait allusion précédemment, c Nos plus proches parents 
dans le règne animal, dit-il, vivent dans des contrées chaudes, 
presque tropicales, et c'est dans ces contrées qu'il faut aller 
chercher les premières traces de la race humaine. » M. Lub- 
bock, en écrivant ces lignes, avait certainement perdu de vue 
les travaux des paléontologistes sur l'Europe miocène ; il ne 
songeait pas aux découvertes des Woodward , des Charles- 
worth, des Lyell, des Forbes, des Lartet, des Pomel, des 
d'Orbigny, des d'Archiac, des Brongniart, desUnger,des 
Herr, des Saporta, etc., etc. Résumer les écrits de ces natura- 
listes justement célèbres, nous semble la meilleure réponse à 
faire à cette inexacte théorie. 



Faune et flore mloeèneti. 

L'un des plus curieux résultats des travaux qui se suivent, 
depuis une cinquantaine d'années, en paléontologie, a été de 
mettre en évidence les rapports intimes de cette science avec 
la physique du globe, dont elle a permis de refaire, en partie, 
l'histoire aux époques reculées qu'elle étudie. 

Elle a notamment démontré que, à l'époque miocène, la 
faune et la flore correspondent à un climat sensiblement 
plus chaud que celui qui règne dans les mêmes contrées , au 
moment présent ; c'est cette démonstration qtii met à néant 
l'argument, cité plus haut, de M. Lubbock. 

Les premières recherches, dans cet ordre d'idées, ont été 
faites par Cuvier et Brongniart, qui signalaient, en 1810, les affi- 
nités des testacés et des coraux fossiles des terrains tertiai- 
res avec ceux qui habitent aujourd'hui des mers plus méridio- 
nales ; dans les bassins miocènes de la Loire, des Pyrénées e1 
de la Méditerranée, on découvrit, peu à peu, un nombre con- 
sidérable de coquilles, dont les genres, et même les espèces 
sont aujourd'hui spéciales aux régions des tropiques. C'étaient 



Chap. II.] FAUNE £T FLORE MIOCÈNES. 43 

des cônes, des olives, des porcelaines, des mitres, des pyru- 
les, des fuseaux, des pleurotomes, des cérites , des arches , 
des cardites, de vrais rochers, etc., dénotant, par leur forme, 
le nombre et la grandeur de leurs espèces une influence 
tropicale (1). Les polypiers et les annélides annoncèrent encore, 
par leurs dimensions et par la présence de certains genres, 
une plus haute température. Bientôt l'entomologie fossile 
catalogua, provenant de gisements de même âge et associées à 
des formes qui nous sont familières , d'autres formes tout 
à fait étrangères à l'Europe actuelle (2). Le peu que Ton sait 
de nos poissons miocènes nous les montre doués de caractères 
qui les rapprochent de ceux de TOcéan-Indien et des eaux de 
la Nouvelle-Hollande (3) . Les palœlodus miocènes de France 
se rapprochent beaucoup des flammants, oiseaux voyageurs 
des terres chaudes, qu'on ne voit qu'accidentellement sur les 
côtes méridionales de l'Europe (4). Enfin, les mammifères 
terrestres et marins. Rhinocéros, Tapirs, Lamantins , et tant 
de genres éteints, si voisins de ceux-ci, prouvent, de leur 
côté, que les mers et les continents en France, en Angleterre, 
en Allemagne, etc., étaient sous une température moyenne, 
relativement élevée (5). 

Il y avait cependant, à côté de ces résultats si nets, des faits, 
en apparence, contradictoires, et pour ne citer d'exemples que 
parmi les vertébrés supérieurs, à côté des espèces t dont les ana- 
logues ne se trouvent vivants que dans les régions les plus chau- 
des de nos continents, » M. Lartet avait rencontré, à Sansan, 
d'autres espèces appartenant, croyait-il, à « des genres que 
nous considérons aujourd'hui (1851) comme essentiellement 
septe ntrionaux » (6) , d'autres en core se rapprochan t « des espèces 

(1) Cf. A. d'Archiac, HUt. des progrès de la géologie, t. II, %• partie. — Lyell, 
Ane, Ed. cit. p. 231. 

(2) Heer, Die Insekten Fauna der iertiargebilde von OEningen und Croatien, 
Leipzig, 1847-53, in-4o. 

(3) Sauvage, Consid, sur les poiss. foss. (Exlr. du Dict» Univ, d*HisL Nat., 
mai 1869.) 

(4) A. Milne Edwards, Mém. sur la distribution géographique des oiseaux fos- 
iileset description de quelques espèces nouvelles Ann. Se. Nat, 4« s. t. XX, p. 158, 
1863. 

(5) A. trOrbiijny, Géologie, t. Il, p. 800. in-12, Paris, 1851. 

(6) Ed. Lartet, Notice sur la colline de Sansan, br. in-8», Auch, 1851, p. 8 
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quiviventencore à l'état sauvage dans nos climats tempérés. » 
L'auteur de la Notice cherchait h expliquer ce phénomèoe par 
les habitudes de migration bien connues de certains genres, 
entravées depuis lors et supprimées par la présence de 
l'homme ; il croyait aussi, dès cette époque, que ces animaux 
avaient bien pu ne pas se rencontrer simultanément dans cet 
espace, ce qu'une exploration méthodique, qu'il se propose 
de faire cet automne, démontrera sans doute. Hais ces esplica- 
tions ne l'avaient pas satisfait, et il déclarait que l'étude des 
vestiges de la végétation contemporaine pourrait seule fournir 
des données positives sur cette difficile question (Ij. 

Les beaux travaux deMM. Unger, Oswald Heer, B. Ludwîg, 
Gaston de Saporta, etc., sur la flore tertiaire (2), ont éclairé 
d'un nouveau jour la question du cHmat miocène. « Nous 

• sommes obligés, > dit U. Schimper dans l'excellent résumé 
qu'il a placé en tête de sa Pa/e'onfo/o^te végétale, > nous sommes 

• obligés d'admettre pour la première moitié de l'époque 
K tertiaire une température s'approchant de ia moyenne sub- 

■ tropicale, et pour l'été une chaleur presque tropicale La 

» période miocène otTre un mélange de formes tropicales et 
> subtropicales, au milieu desquelles les plantes des zânes 
a tempérées ne jouent qu'un rôle secondaire, au moins dans 

t les parties méridionales de l'Europe (3) » M. Heer 

estime qu'à ia fin de cette période la température moyenne de 
nos contrées était de 48à 19". Pour M. de Saporta, elle repré- 
sente celle qui est propre aux régions situées entre le ^0° et 
le 30° degré de latitude sud (4). 

Or l'isotherme moyen de M. Heer (5) passe au nord de 
l'Hindoustan, vers la limite septentrionale de l'extension 
actuelle des Gibbons (%/o&af«j), qui, comme on l'a vu plus 
haut, vivaient en France à l'époque miocène ; cette même ligne 
traverse Tripoli etle Sahara algérien, patrie actuelle des grands 

H) VA. Larlet, op. cit., p. 9. 

(3) Cf. Scbimper, Traité de paUantotogie végétait, I. (, InirodactioD, vh. i«. 
p. ii. Paris, 1869, in-8'. 

(3) Lac. «it., ch. viii, p. 9i. 

(4) Bail. Sot. Giol. de Fr.. j- sér., r. XXIV. p. SOS, 18H7. 

(5) Cf. Marie. - Davy, MétèoTiUigie, pi. IH, Paris, i8fi«, in-8°. 
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felis, abondants à Sansan, et le Maroc, où prospéraient encore 
au temps de Hannonles grands pachydermes que l'homme seul 
en a chassés. D'autre part, les contrées que bornent sur la 
carte les 20^ et 30^ degrés indiqués par M. de Saporta, sont 
précisément celles qui nourrissent aujourd'hui, en plus 
grande abondance, les représentants de cette faune miocène. 

Les documents paléontologiques s^accordent donc pour attri- 
buer à l'Europe miocène une température moyenne de 18 à 19^ 
environ. Découpée encore par la mer en un certain nombre de 
fragments, elle semble avoir joui alors d'un climat insulaire, 
assez comparable à celui de certaines îles de la zone subtropi- 
cale, couvertes d'une végétation luxuriante dont il est resté, 
en certains points des îles Britanniques, des traces qui 
seraient bien plus marquées sans l'intervention de l'homme 
et de ses auxiliaires, chèvres, brebis, etc. (1). 

Ce milieu, chaud et humide tout à la fois, qui vit apparaître, 
en grand nombre, les formes les plus élevées de mammifères, 
ruminants et pachydermes, carnassiers et insectivores ; qui 
favorisait l'extension des primates les plus voisins de l'homme, 
hylobate ou dryopithèque ; ce milieu, dans lequel pullulent 
aujourd'hui les populations humaines, était éminemment 
favorable au développement du genre Homme, non pas dans 
les contrées chaudes actuelles, comme le veut Sir JohnLub- 
bock, mais dans nos provinces, alors presque tropicales, à côté 
des anthropomorphes fossiles de Sansan et de Saint-Gaudens. 



Prewea d« l'existence de rhonmie mtoeène. — Silex taillés 

de Thenaj. — Dlseiusion. 

L'homme a donc pu vivre aux bords de la Loire ou au 
pied des Pyrénées, avec les mastodontes, les dinothérions, 
les macrothérions, les dicrocères, les rhinocéros, les amphi- 
cyons, les ours, les grands chats et tant d'autres animaux 
éteints qui peuplaient à cette lointaine époque le sol français. 
Y a-t il vécu en réalité ? Telle est la question que se sont 
posée dans ce§ derniers temps quelques naturalistes philoso- 

(i) Schimper, Paléontologie végétale, tome I, p. 93. 
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phes, et que viennent de résoudre, à nos yeux du moins, 
MM. L. Bourgeois et Delaunay. 

Nous avons dit précédemment que les preuves de Texistence 
de l'homme miocène sont, en tout point, comparables à celles 
que Boucher de Perthes et M. Ed, Lartet avaient fournies 
quelques années auparavant de la contemporanéité de 
Thomme et des grands mammifères quaternaires. M. L. Bour- 
geois, qui s'adonnait depuis longtemps à l'étude de la paléon- 
tologie tertiaire, à Pontlevoy où il professe, s'inspirant des 
recherches de Boucher de Perthes sur les silex taillés, explora 
à ce nouveau point de vue les couches miocènes de son voi- 
sinage, avec la plus grande attention, et il fut en mesure de 
soumettre aux membres du congrès international d'anthropo- 
logie de Paris un certain nombre de silex sur lesquels il 
croyait reconnaître des cassures intentionnelles. 

Les gisements qu'il exploitait étaient depuis longtemps 
connus des géologues ; MM. Desnoyers, en 1829, Dujardin, en 
1837, Ch. Lyell, en 1841, y avaient fait des recherches inté- 
ressantes. M. L. Bourgeois lui-même en avait extrait des mam- 
mifères en grand nombre. Dans les sables fluviatiles de l'Or- 
léanais, il avait retrouvé VHylobates antiquus de Sansan, puis 
le Dinotheritim Cuvieri^ YAmphicyon gigantetiSy le Mastodon 
Angustidens, le Rhinocéros brachypus; du calcaire de Beauce il 
avait exhumé un rhinocéros à quatre doigts (Acerotherium). 
C'est à un niveau inférieur (3 et 2, fig. 18) à ces ossements 
qu'il découvrit, en 1867, ses premiers silex travaillés. 

Les deux coupes ci-jointes établissent avec une grande netteté 
l'antériorité de ce que Ton a pris pour des traces de l'homme 
par rapport aux animaux éteints de nos deux premiers âges. 

Les silex commencent à apparaître avec les marnes lacustres 
de la base du calcaire de Beauce (n® 2), et atteignent leur 
maximum dans la couche d'argile jaune-verdâtre n° 3. V Ace- 
rotherium se montre seulement dans la couche n° 5 (1), la 
faune des mastodontes, dans la couche n^ 7. 

(1) Dans une couche ossifère de la base du même calcaire, à Billy, près 
Sellcs-sur-Cher, se rencontrent avec les mêmes silex, deux rhinocéros, un palœo- 
chôre, un tapir, deux amphicyons, deux amphitragules. (Bourgeois:) 
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Le gisement des silex n'a fait doute pour personne, ce qu'a- 
vailvulepremierH. L. Bourgeois. MM- de Vibraye, Delaunay, 
V. Schmidt, Belgrand et bien d'autres, l'ont ensuite constaté. 

Fig. 17. 



Vv. 17. — Ci)D|ie jiiise î l'enlrèe da chemin qui condail > Chanu;, 
Thriia; (Lolr«l-Cher). (Cainmuiiiqute par M. Bourgeois. 



Fig. 18. 
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AllDtiou piteiDiirc. 

FiilniiE. — SilGitiilIts. 

Sjbles de l'Orliaiuis. — Silci taillés. 

Calcaire de fi«iii(c ctunpacte, sans sllei. 

Calcaire de Beance il l'Ëlal de marn^, aanssllei. 

Marne argileuie avec AetToUitrium. — Silci Milles très-rares. 

Marne avec nodnies deiilcaire. — Silex titliei. 

Argile. — Principal Bi^oKntdes silex laillès. 

Hèlinge de nurne lacustre el d'argile. — Quelques silex lalllcs. 

A^lla el silex. — Sans silei liillès. 

Les pierres sur lesquelles M. L. Bourgeois a cru reconnaît!^ 
l'action d'une main humaine, sontbienantérieuresauxfaunes 
(les calcaires de Beaupe et des sables de l'Orléanais. 
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Mais ces silex présentent-ils réellement des traces de travail ? 
Bien des archéologues et des naturalistes, sans parti pris, je 
dois le dire, contre l'homme miocène, se refusèrent à recon- 
naître des instruments dans ces grossiers éclats, et l'un de ces 
derniers, auquel l'anthropologie préhistorique a de grandes 
obligations, M. le professeur Hébert, a plusieurs fois déclaré 
en public que des communications de cet ordre' étaient de 
nature à déconsidérer la science (1). Acceptées par MM. Wor- 
saae, de Vibraye, de Mortillet, V. Schmidt, Roujou, repous- 
sées par MM. Nilsson, Hébert, etc., les pierres de M. Bourgeois 
sont généralement mal accueillies dans les assemblées 
savantes. 

Cela tient, en partie, il faut bien l'avouer, à l'auteur 
de cette découverte. Entraîné par un ardent désir de 
rallier à sa cause les savants auxquels il soumettait les pièces du 
procès, M. L. Bourgeois a multiplié les démonstrations sur 
des fragments qu'il croyait convaincants, et qui, le plus sou- 
vent, ont laissé incrédules ses interlocuteurs. Il en est résulté 
que les quelques témoignages irrésistibles de l'action humaine, 
que renferme sa collection, ont perdu presque toute leur 
valeur, au milieu des centaines de débris sans nom qui ont 
passé sous les yeux des visiteurs. Le même reproche s'adresse 
à M. V. Schmidt, qui, à la suite d'une excursion à Thenay, 
est venu présenter à la Société géologique, sans triage préala- 
ble, toutes les petites pierres informes qu'il avait extraites des 
marnes lacustres, des sables et des faluns (2). 

Un seul archéologue a su tirer parti des quelques bonnes 
pièces de M.L. Bourgeois, pour établir d'une manière satisfai- 
sante la démonstration de l'existence de l'homme à cette 
période reculée. M. de Mortillet, directeur de la section préhis- 
torique du musée des Antiquités Nationales de Saint-Germain 
en Laye, choisissant dans la nombreuse collection de silex 
envoyés de Thenay à cet établissement par M. Bourgeois, les 
quelques formes qui lui ont paru les plus démonstratives, les 
a disposées dans une vitrine spéciale, à côté 46s types simi- 

(1) Voy. Bull, Soe. Géol de Fr., 2« série, t. XXVI, p. 18i, i867-68. 

(2) Bull. Sœ, Géol. de Fr., 2* sér., t. XXVM {sous pressé), 1869. 
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laires taillés à Tépoque quaternaire dans la même contrée. 
Ce rapprochement est de nature à lever bien des doutes. 

Nous n'avions pas attendu, pour notre part, cette exhibition 
pour affirmer l'existence de l'homme miocène ; dès notre pre- 
mière visite à M. Bourgeois, au mois d'août 4867, nous avions 
cru reconnaître une apparence intentionnelle à quelques-uns 



Fig. 20 



Fig. 19. 





Fig. t J. G falloir tertiaire de Theuay. (Bourgeuis.) 

Fig. 20. Grattoir quaternaire de la vallée de la Somme. (Boucher de Pertlies.) 

des objets qu'il possédait, et la Gazette Hebdomadaire avait 
publié quelque temps après le résultat de nos observa- 
tions (1). Ce qui nous avait frappé, dès lors, dans les cartons 
de M. Bourgeois, c'était la répétition sur plusieurs pièces d'une 
forme bien connue des archéologues sous le nom de grattoir 
(fig. 19 et 20).' Il nous semblait impossible qu'une série de 
chocs accidentels ait pu façonner de telles pierres. M. deMor- 
tillet a pensé de même, et c'est sur ce point que porte surtout 
sa démonstration. 



(1) Hamy, Lhomme tertiaire. {Gaz. hehâ. de méd, et dechir,, Sjany. 1868.) 
— Voir le Coimoi da 25 ayrii de la même année. 

HAMY. — PÂLtOVT, HUM. 4 
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Les grattoirs de M. Bourgeois ont généralement l'aspect que 
présente la fig. 19, le fragment de silex n'est ordinairement 
travaillé que sur un de ses bords, où Ton voit de nombreuses 
petites cassures à arêtes vives, disposées à peu près sur un 
même plan oblique, de manière à offrir une sorte de biseau, 
assez finement taillé. Si après avoir étudié le travail de ces 
pierres, on examine les grattoirs quaternaires, placés à côté 
des précédents, Ton retrouve, avec une exécution bien plus 
habile, les mêmes formes générales. 

Quant aux perçoirs et aux petites pointes que Ton voit un 
peu plus loin dans la vitrine de Saint -Germain, nous 
croyons devoir nous montrer plus réservé. Cette observa- 
tion nous semble applicable plus justement encore à divers 
éclats qui non-seulement ne prouvent rien , mais nuisent 
par leur seule présence à la démonstration que les premières 
pièces ont pu fournir. 

Nous avons dit plus haut que les grattoirs, bien plus gros- 
siers sans doute, étaient cependant identiques de figure à 
ceux de la surface du sol ; l'inhabileté de l'ouvrier tertiaire est 
pour beaucoup sans doute dans l'infériorité de son travail, et 
l'on voit, dès l'aurore de l'humanité, se manifester cette grande 
loi du progrès continu, l'une des plus belles conquêtes de la 
science moderne. Mais suivant M. Bourgeois, la nature même 
du silex utilisé entrerait pour une bonne part dans le progrès 
que réalisèrent les successeurs de ce premier industriel (1). 
c C'étaient dit-il, en parlant des matériaux employés, des 
nodules caverneux et à cassure esquilleuse, empnmtés aux 
couches supérieures du terrain crétacé. Les silex à pâte fine 
et homogène de la craie turonienne à inocérames, qui furent 
si artistement travaillés pendant l'époque dé la pierre polie, 
n'existaient pas encore dans le pays. C'est pendant la période 
quaternaire qu'ils ont été amenés sur nos plateaux par les 
eaux du Cher. » 

Chose remarquable, c'est toujours près des rives de l'ancien 

(1) Bourgeois, Étude iur des iiUx irmcaiUêi irouvés dam Ut dép&ti terUçùrei 
de la commune de Thenay, près Pontlevoy (Loir-et-Cher). (Congr» Internai, d^An* 
thropologie et d'Archéologie préhittoriquet, 2« session, Paris, 1868, p. 70.} 
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lie de Beaace quê se iMioontrent o^s débris d'industrie pri- 
mitive, déposés par les eaux le long d'une berge en pente 
douce, ainsi que l'a noté M. Belgrand dans un récent voyage* 
Avec un p^i d'imagination l'on pourra se figurer le premier 
homme entouré des géants de la création, se garantissant de 
leurs attaques en établissant sa chétive demeure sur quelque 
banc de sable, à proximité de la c4te. 

Que ces habiiiiii$tu foccu^ai aient été détruites par l'incendie 
comme quelquesmnes de celles de la Suisse préhistorique, 
M. Bourgeois semble disposé à l'admettre. Le feu a laissé, en 
effet, des traces de son action sur un assez grand nombre de 
cailloux à Thenay, pour que l'on se soit cru en droit de sup* 
poser que l'artisan miocène avait utilisé cet élément pour 
éclater les pierres qu'il voulait employer* Mais de la seule 
présence de silex brûlés et craquelés peut^on conclure que 
l'homme ait eu dès lors le feu à son service ? Cet élément se 
produit tous les jours en dehors de la volonté humaine, par 
l'action de phénomènes naturels ; la foudre, la collision des 
branches pendant une violente tempête, etcw, ont pu lui 
donner naissance (1); rien ne démontre donc jusqu'à présent, 
d'une manière irrécusable, que les contemporains des rhino- 
céros miocènes qui taillaient les grattoirs de Thenay, aient 
possédé le feu. Il n'en est pas de même pour l'âge des maito» 
d&ntei pour lequel la preuve demandée a été faite par M, Boui^ 
geois, dans le mémoire qu'il a lu au Congrès de 1867, 



L'ftge qu'on vient d'étudier est caractérisé géologiquement 
par le calcaire de Beauce ; paléontologiquement par YAcero^ 
thêrium et les rhinocéros ; archéologiquement par le grattoir* 
Celui qui lui succède, et que j'ai désigné sous le nom d'âge de9 
moêtodontes, correspond aux sables de l'Orléanais ; il possède 
une faune bien plus riche ; au point de vue archéologique, la 
matière première s'améliore, 1 homme connaît le feu, et s'es-* 
saie, peut-être, dans la céramique. 

(1) NilssoD, op. eU., p. 9. 
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Avec les sables fluviatiles de TOrléanais apparaissent brus- 
quement les mastodontes, les Dinotherium, etc. On n'avait ja- 
mais rencontré la moindre trace de ces grands proboscidiens 
parmi les nombreux ossements de rhinocéros trouvés dans le 
calcaire de Beauce, à Billy (Loir-et-Cher). Ils n'existaient pas 
non plus dans le calcaire de Montabuzard. Puis tout à coup 
les sables de l'Orléanais qui se rattachent au calcaire de 
Beauce par leur faune malacologique, nous montrent partout 
leurs débris gigantesques (1). Cette invasion soudaine, dont 
il est impossible de donner, au marnent présent, une explica- 
tion satisfaisante, vient augmenter la faune d'un certain nom- 
bre d'espèces importantes. Aux rhinocéros, aux tapirs, aux 
amphicyons, etc., du calcaire de Beauce, s'ajoutent les masto- 
dontes {M. angustidens, M. tapiroides, M. pirenaicus), les dino- 
thérions (D. Cuvierï), Dans le même gisement, se trouvent les 
débris d'un gibbon (Hylobates antiquus Duv.), à côté des ins- 
truments de l'homme. 

Le travail de ces derniers est demeuré le même, mais la 
matière mise en œuvre est quelquefois le silex meulière du 
dépôt précédent. 

■ Nous avons, de plus, la certitude que l'individu du genre 
Howwequivivaitavecles mastodontes, utilisait le feu. M. Bour- 
geois a découvert, en effet, dans les sables de l'Orléanais, un 
fragment pierreux, composé d'une pâte artificielle assez dure, 
de couleur grisâtre, mélangée de charbon, t Je l'ai trouvé, dit 
notre infatigable chercheur, avec des ossements de mastodonte 
et de dinothérium dans une assise qui évidemment n'avait pas 
été remaniée (2). » Cette association du charbon à une sorte 
de pâte, démontre que les hommes miocènes, comparables, à ce 
point de vue comme à tous les autres, aux peuplades les plus 
barbares du temps présent, possédaient le feu, comme les Tas- 
maniens et les Fakaafiens, supérieurs même à ces derniers 
sauvages, qui, s'ils connaissent cet élément, ne semblent pas 
en tirer parti (3) . 

(1) Bourgeois, hc, cit., p. 73. 

(2) Id., t6i(i.,p.7l. 

(3) Cf. Lubbock, irai. eiL, p. 357, 405. 
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La trouvaille de M. Bourgeois tendrait à faire croire que 
rhomme miocène, dont il a si heureusement retrouvé les 
traces, s'essayait dans la céramique : le galet de pâte grise de 
Thenay serait la première tentative dans ce genre, si toute- 
fois il n'est pas le résultat d'une combinaison accidentelle- 
ment opérée au sein d*un foyer allumé par l'homme dans un 
tout autre but. 

Owiemciita fraetoréa de Sanaaa. 

■ 

Le Prométhée miocène de l'Orléanais ne nous est connu, 
on vient de le voir, que par le feu dont il a laissé les traces 
et par l'outil grossier dont les sables fluyiatiles nous ont con- 
servé quelques bons spécimens. Si les silex taillés y sont abon- 
dants, les ossements vraiment incisés ont toujours fait défaut. 
Cette seconde preuve de l'existence d'un être humain , à 
l'époque très-reculée que nous étudions à ce nouveau point 
de vue, avait cependant été cherchée bien avant la première. 
Appliquant à l'étude des célèbres ossements de Sansan les 
procédés d'investigation dont MM. Lartet, Delesse et J. Des- 
noyers avaient successivement tiré parti avec tant de bonheur, 
MM. Garrigou et Filhol fils s'étaient crus fondés à supposer 
démontrée la contemporanéité de rhomme et des mammifères mio- 
cènes (I). 

Ces deux observateurs pensaient avoir découvert sur quel- 
ques os du dicrocère élégant (2) , que M. Éd. Lartet leur avait 
obligeamment communiqués, des cassures comparables à 
celles qu'ils avaient observées sur certains ossements des ca- 
vernes, cassures qui ne pouvaient s'expliquer, à leurs yeux, 
que par l'action humaine. 

En 1864, M. Garrigou croyait encore que certaines fractures 
qu'il a, depuis lors, reconnues comme pouvant être produites 

(1) Pii cacheté, déposé le 16 mai 1864, ouvert le 20 avril 1868. {Compt, Rend, 
Acad, 5otf.,t. LXVI, p. 819.) 

(2) Les Dkrocèret sont des cervidés un peu pins grands que notre chevreuil, 
et qui ont une grande analogie avec le cerf actuel. Leur hois est composé de deux 
pointes simples représentant une fourche dont la plus courte dent serait en avant. 
C'est en raison de cette disposition du bois, que M. Lartet leur a donné le nom 
de Dicrocères, (D, clegans, D. cratsus») — Notice $ur la colline de Sansan, Aucb, ^ 
1851, in.8». - — 



H OS iMClSÉS &T OS IMrRESSIOKNËS. [G«ap. U. 

pftr des oausefit oatureU^) étaient dues à k main de rhomme ; 
sa petite note sur les os de Sansan nous paraît avoir été ré* 
digée sous Veropire de conceptions hasardeuses, que les faits 
ne justifient point, et que Fauteur doit avoir abandonnées è 
la suite de la discussion qu'il eut à soutenir le 18 avril 1867 (1) 
sur ee difficile sujet. Nous avons examiné avec attention )es 
pièces déposées Tannée dernière par M. Éd. Lartet, au musée 
de Saint-Germain ; il nous a été impossible, aussi bien qu'à 
ce savant maître, de trouver sur ces os la moindre trace qui 
permît d'affirmer l'intervention d'un être humain. Les os longs 
de dicrocère, comme presque tous ceux des couches tertiaires 
ou diluviennes, sont fracturés naturellement par cause directe 
ou par cause indirecte ; fractures plus ou moins transversales 
ou plus ou moins obliques, fractures en bec de flûte, fractures 
en bec de plume, etc., on rencontre tout cela dans les cou- 
ches de chaque âge; et point n*est besoin d* invoquer Taction 
d'un homme primitif, qui, sans doute, incisa les os de Pouancé 
et de Saitit-Prest, qui, à Bouichéta et à Lherm, â donné 
une forme qui lui paraissait commpde à des mâchoires d*ours 
ou de grand chat des cavernes (2), mais qui n'est point forcé- 
ment pour cela l'auteur des milliers de fractures naturelles 
qu'on rencontre sur les os tertiaires ou quaternaires. 



Os Incisés et os impressionnés. — lie VhlttoiSéros d« ttHly et 
l'ilattllitei'lllte 4e iFouAkiéé. ^S*airiij||«ii mlMièiiefli ei sntiYtt§«fti 
aotià0is. 



La communication dont on vient de donner un commen-» 
taire rapide, fut lue à l'Académie des Saienoes , à la $uil# 
d*une intéressante pHsefttatioa de M. Laussedat sur le même 
sujet. 



(1) Voir les deux communications suivantes de M. GatTÎgou. tmlporîtnïee âê$ 
OBsemmts cassés des gisemvntt péléo'ûftkèelo$îqiteê tt du mode dt rnssure, — Sur 
les os cassés àts tavtrik^, et ki discussion qui a suivi ht première. (BttN. Sbc. 
AnXhmp, dé Paris, ^ sérié, t. II, p. 964, 290, 838. 188^.) • 

(2) Ram^, Garrifon et Filhol, VM<mm£ fess^ éhs Mt^hi»^ ift» Ltmbrive el de 
Lherm, Toulouse, 1962, in^, p. 77* 
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€ M. Bertrand, écrivait cet homme d'étude, m'a fait Thon- 
neur de m*adresser, il y a quelque temps, deux fragments 
d'une mâchoire inférieure de rhinocéros trouvés dans une 
carrière de Billy (Allier). Ces deux fragments, dcMit Tun ap- 
partient à la partie droite, et l'autre à la partie gauche de la 
mâchoire, portent des entailles profondes, qui ne pourraient 
échapper à l'attention de l'observateur le moins exercé. Celles 
du côté gauche surtout présentent des caractères de la plus 
grande netteté. Situées à la partie inférieure de l'os, à l'op- 
posé des dents, elles sont au nombre de quatre, sensiblement 
parallèles entre elles et inclinées de 40 degrés environ sur la 
direction de la longueur de la mâchoire. Leur largeur varie 
de 1 à 2 centimètres, et la profondeur de la plus grande at- 
teint 6 millimètres. La section transversale de chacun de ces 
larges sillons est une courbe assez régulière présentant beau- 
coup d'analogie avec celle des entailles que l'on pourrait pra- 
tiquer en frappant obliquement sur un morceau de bois dur 
avec une hache bien affilée. 

» La première idée qui se présente à l'esprit, quand on exa- 
mine ces entailles, c'est qu'elles ont été faites de la même 
manière, c'est-à-dire avec un instrument tranchant, sur l'os à 
l'état frais. 

» Or, si cela était vrai, il en faudrait conclure que l'homme 
était contemporain d'un animal qui a vécu à une époque géo- 
logique très-reculée (1). » 

Cette mâchoire était rapportée par M. Lartet au Rhinocéros 
pleuroceros de Duvernoy; la coupe publiée dans les Comptes 
rendus attestait que le sable dans lequel cette pièce cu- 
rieuse avait été trouvée, appartenait aux terrains miocènes. 
On parlait d' « entailles profondes » d'action humaine, de 
démonstration possible <r de la contemporanéité de l'homme 
et de cet animal, depuis si longtemps éteint, ^JM. Garrigou, 
craignant de se voir enlever la priorité de sa découverte^ fit 
décacheter son pli de 1864. Il s'était trop pressé. 



(1) A. Laussedat, Sur une mûhoire de rhinocéros portant det entaillée pro- 
fondes, trouvée à BiUy {AUier), dins les formations calcaires d*eau douce de la 
limagne. (Comp%. Rend. Acad. Sc.^ t. LXVI, p. 75S, 1868.) 
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Des diverses causes invoquées par M. Laussedat, pour ex- 
pliquer les entailles de Billy, l'une, l'action glaciaire, était 
inacceptable; l'autre, la dent d'un carnassier, avait été re- 
pousses d'avance par M. Lartet, qui déclarait ne pas con- 
naître d'animal qui fût « capable de faire une pareille mor- 
sure. » Restait l'action de l'homme, à laquelle il avait été fait 
allusion par le présentateur. 

M. de Mortillet ne tarda pas à démontrer que ces entailles dif- 
féraient complètement de celles qu'aurait produit un outil de 
pierre, couteau ou scie. Une hache eût laissé une trace 
conoïde , et la trace est parfaitement plane ; « le coup de 
hache, dit cet archéologue, se distingue par une surface nette 
et franche dans la partie suivie parla lame, abrupte et rugueuse' 
du côté où part l'esquille... Dans les empreintes de Billy, ce 
dernier caractère fait tout aussi bieii défaut que le premier. 
Ces empreintes présentent une large section très-oblique, ter- 
minée par une partie beaucoup plus étroite, presque verti- 
cale, qui est aussi lisse, aussi polie que l'autre, et de plus qui 
se trouve régulièrement arrondie... Enfin, d'une manière gé- 
nérale, les instruments en pierre laissent de petites stries dans 
le sens longitudinal des entailles qu'ils produisent... Dans 
les entailles miocènes de Billy les stries sont dans le sens trans- 
versal (1). » 

Nous avions cru remarquer sur cette pièce des traces d'écra- 
sement produites peut-être par un corps contondant, dont l'in- 
tervention n'excluait pas l'action humaine. M. de Mortillet, 
dans le travail auquel sont empruntées les lignes qui précèdent, 
a donné la véritable explication de cet écrasement comme des 
autres caractères particuliers aux ossements qu'a trouvés 
M. Bertrand. Les entailles de Billy sont de simples impres- 
sions géologiques, 

€ Tous les géologues savent qu'il existe dans plusieurs ter- 
» rains, mais surtout dans le miocène, des cailloux qui sont 
» profondément impressionnés. La cause de ce phénomène 



(1) G. de Mortillet, Os miocènes entaillés de Billy. {Mat. pour Vhist, primitive, 
t. lY, p. 141, avril 1868, et Bull. Soc, Anthrop. 2« série, t. HI. p. 466.) 
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t n'est pas encore bien connue, mais le fait a été maintes et 
9 maintes fois parfaitement constaté. . . Il y a la plus grande 
> ressemblance entre Timpression de certains cailloux et les 
9 entailles de la mâchoire de Billy. Je possède un caillou de 
9 quartzite, recueilli à Tavel (Gard), avec des impressions tout 
» à fait analogues à celles des os présentés par M. Laus- 
» sedat (1). » 

M. Nouël a confirmé, depuis lors, à l'aide d'empreintes 
semblables trouvées sur un os de rhinocéros impressionné 
sans perte de matière, l'explication de M. de Mortillet. Cette 
pièce avait été extraite des sables de l'Orléanais, à Neuville 
(Loiret) . 

Nous avons exposé, avec quelque détail, le procès de Billy, 
afin de démontrer que les naturalistes et les archéologues 
qui affirment l'existence d'un individu du groupe humain à 
une date si reculée, ne se laissent point tous emporter par une 
imagination ardente, que la plupart d'entre eux étudient au 
contraire minutieusement les pièces qu'on leur soumet, et ne 
se prononcent dans ces graves questions qu'en parfaite con- 
naissance de cause. Quelque convaincus qu'ils fussent de 
l'extrême ancienneté de l'homme, ils s'étaient déclarés incré- 
dules aux démonstrations de* M. Garrigou, parce qu'elles ne 
démontraient rien ; ils avaient repoussé les pièces de M. Laus- 
sedat, parce qu'elles s'expliquaient par une cause naturelle. 
Tous, ou presque tous, ont accepté sans arrière-pensée les 
ossements, incisés cette fois, de l'halitherium exhumé par 
M. Delaunay, à Pouancé (Maine-et-Loire). 

VHaiitherium fossile n'était point rare à l'époque miocène ; 
on en a découvert des restes importants dans la Sarthe, dans 
le Uaine-et-Loire, à Beaucaire, à Castries, etc. M. Delaunay, 
collaborateur habituel de M. Bourgeois, a trouvé ce nouvel indi- 
vidu dans les faluns des environs de Pouancé, tandis qu'il 
contrôlait dans cette couche les recherches de son ami. On a 
vu, parla légende qui accompagne les coupes des pages46 et47, 
que les silex taillés miocènes se rencontrent jusque dans les 

(i) id., lo€. cit.j p. 143. 
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faliins ; ils y sont accompagnés de nombreosea coquilles ma- 
rines et de débris de mammifères, les uns marins comme 
notre lamantin, les autres terrestres enlevés pour la plu^rt 
aux sables fluvialiles de l'Orléanais par les eaai de la mer 
falunienne (1). 




Fjg îi Fig. a. 

FIf. 31 tt U - CMtt raatUheriuni mcMci ie$ Umit ilc PouaMé (HiliM^-L»fre}. 

Coll. llourfeois cl UelHiii;, Gnitd. nilur. 

VHalilhemim rencontré par M. Delaunay, dans le cours de 
ses recberches, était presque entier; un humérus, plusieurs 

(1) Bourgeois. Sur la prclendue eotiltinporanêité iti ttdilt* ouifirn dt VOr- 
Imiuù et dei /olun* it Tom-jine. (Compi. Rtnd. Âead. Se., l. LXIV, p. 4M. 
4 mus 1887.) 
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côtes (fig« 3i et 23)» presque toutes les vertèbres, portaient des 
incisions, des entailles extrêmement nettes; les premières, 
linéaires, presque transversales, les secondes, obliques, con- 
choïdes, présentant de petites stries parallèles à la direction 
de l'entaille. Cette fois, c'était bien Toutil de pierre qui avait 
entamé Fos» presque toujours au point d'insertion de quelque 
muscle. Or, ces ossements sont extrêmement durs, et des 
marques de cette nature n'ont pu être faites qu'à l'état frais. 
D'autre part, les os de l'animal étaient encore en place, ce 
qui donne lieu de croire qu'il est venu échouer près de la 
côte, et que les sauvages d'alors auront profité de cette bonne 
aubaine, à peu près de la içême façon que les sauvages d'au- 
jourd'hui. 

Les voyageurs anglais qui ont visité l'Australie, le capitaine 
Grey en particulier, cité par M. J. Lubbock (4) nous appren- 
nent qu'en pareille circonstance, après s'être frottés de graisse 
par tout le corps, les indigènes s'ouvrent un passage avec 
leur arme de pierre à travers la graisse du cétacé jusqu'à la 
viande. Les amis, prévenus par des feux qu'on a pris soin 
d'allumer, arrivent en foule près de la bête, « leurs mâchoires 
travaillent bel et bien dans la baleine, et vous les voyez grim- 
pant de ci, de là, sur la puante carcasse, à la recherche des 
fins morceaux, i L'histoire de l'homme primitif offre tant de 
points de contact avec celle des populations les moins élevées 
aujourd'hui dans l'échelle sociale, que l'on est en droit d'aller 
chercher chei les tribus les plus barbares, des points de com- 
paraisoa toujours fort utiles pour l'ethnographie des premiers 
Européens. Aussi, nous représentions-nous, en examinant les 
pièces envoyées par M. l'abbé Delaunay au Congrès inter- 
national, le sauvage contemporain de XHaliiherium^ allant 
chercher au sein de cet amphibie la fétide nourriture dont 
sont maintenant si friands les indigènes de la Nouvelle-Hol- 
lande, et laissant sur les os échoués à Pouancé la marque de 
son outil grossier. 

Les sables de l'Orléanais nous avaient conservé les témoi- 

(1) J. Lubbock, trad, cit., p. 149. 
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gnageâ de l'existence, en France, d'une sorte de Tasmanien, 
errant, à peine armé, comme à Van-Diémen, et portant son 
feu avec lui ; c'est un véritable Australien dont VHalitherinm 
incisé nous raconte la misérable existence. De l'une à l'autre 
de ces populations infimes, les voyageurs ont noté des diffé- 
rences toutes à l'avantage de la dernière. Il y a progrès, progrès 
lent, à peine marqué, qui se traduit, chez les sauvages mo- 
dernes, par une légère amélioration dans la vie matérielle ; 
chez les sauvages fossiles dont MM. Bourgeois et Delaunay 
ont trouvé les traces, il a pu se traduire à peu près de la même 
manière. 



CHAPITRE m 



EPOQUE PLIOCENE. 



Modifications climatologiques correspondant à Tépoque pliocène. — Ossements 
humains troovi^s dans le pliocène infériear de Savone. — Contestations à leur 
sujet. — L'homme pliocène en Californie. — Réfutation de l'argument polygé- 
niste auquel cette découverte a donné lieu. — L'Atlantide lertiaire.- 



Hodilleatioiui cllmatologlqac*. 

De longs siècles se sont écoulés, et, par mille circonstan- 
ces, inconnues pour la plupart, des modifications profondes 
se sont opérées dans la faune et dans la flore. Un certain nom- 
bre de genres et d'espèces se sont éteints, d'autres ont pris 
leur place. Les conditions générales d'alimentation, de repro- 
duction, etc., si variables d'une espèce à l'autre, favorables à 
celles-ci, défavorables à celles-là, auraient suffi à expliquer, 
d une manière vague, ces changements dans les populations 
animales et végétales de notre pays. Les variations dans les 
milieux que l'étude des plantes fossiles a révélées, dans ces 
derniers temps, en ont fourni des explications relativement 
précises. 

On a vu précédemment que, suivant MM. Oswald Heer, G. de 
Saporta, etc., la température de notre pays, vers le milieu des 
âges tertiaires, était plus élevée de 7 à 9° que celle dont nous 
jouissons aujourd'hui sous la même latitude. L'étude de la 
flore pliocène a permis aux botanistes de constater, d'une ma- 
nière très-nette, un abaissement de 6° environ, à cette époque, 
dans la température moyenne de l'Europe centrale. • Si, dit 

» M. Schimper(l), la période miocène offre un mélange de 

(i) Schimper, Traité de paléontologie végétale, tome 1^ p. 94. 
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» formes tropicales et subtropicales, au milieu desquelles les 
» plantes des zones tempérées ne jouentqu un rôlesecondaire, 
» au moins dans les parties méridionales de l'Europe, il n'en 
• est plus ainsi dans la période pliocène, où celles-ci finissent 
» par dominer exclusirement. • Cette flore européenne tem- 
pérée correspond assez exactement à celle des contrées dont la 
moyenne thermométrique est de 13® environ. 

De l'époque miocène à l'époque pliocène, il s'est donc pro- 
duit, sous des influences inconnues, cosmiques ou terrestres, 
quelque chose de comparable à ce refroidissement graduel 
dont rislande , Tile Jan Mayea , le Groenland et le grand 
Archipel du Nord-Ouest sont le triste théâtre, refroidissement 
qui s'est fait sentir jusque dans nos provinces du xiii® au 
XIX® siècle (1). 

"Une variation météorologique assez considérable pour abais- 
ser de 6** la température, a nécessairement modifié à la longue 
la population de notre pays. Ainsi, pour n'en citer qu'un 
exemple emprunté à l'ordre des primates qui nous intéresse 
tout particulièrement, les anthropomorphes (dryopitbèque, 
hylobate) ont disparu, et les pitbéciens leur ont succédé en 
Europe , où cette famille est encore représentée par les ma- 
gots de Gibraltar. 

L'homme des âges miocènes s'est-il perpétué? A-t-il, au 
contraire, été remplacé, dans nos contrées, par quelque autre 
type humain ? S'est-il accommodé aux conditions nouvelles 
d'existence que lui faisaient les milieux transformés, ainsi qu'on 
l'a dit plus haut ; ou bien a-t-il émigré vers le Sud , avec les 
anthropomorphes, et les autres animaux tropicaux qui vivaient 
avec lui à Thenay ou ailleurs ? A toutes ces questions, nous 
ne pouvons répoadre que par l'aveu d'une complète ignorance. 
L'avenir nous réserve d'importantes révélations sur ces di- 
verses questions d'un si haut intérêt pour l'anthropologiste, 

(i) Cf. H. Le ilon, L'hamms fouiU, S* éd. Bruuiiei, 180^ ia<8% p. 307 et 

saiv. — A toutes les preuves accumulées par M. Le Ilon, en faveur du refroi- 
dissement récent de notre hémisphère» on peut joindre la suivante, qui est très- 
démonstrative. Il résulte de doeumenu DombreuK que la Pieardte possédait aa 
moyen âge des vignobles qui n*ont laissé de traces que dans les archives de celte 
province. La limite septentrionale de la zone des vigneg a reculé depuis lors 
d'un degré environ vers le Sud. 
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Omm^waeuim lummbifl ironvés dmmm le pllocèae Inféiienr de 



Quoi qu'il en soit d'ailleurs, les traces de Thomme nous 
échappent, ou peu s'en faut, dans le pliocène inférieur. La 
seule démonstration qu'on ait produite de l'existence d'un 
être humain à cet âge , démonstration bien insuffisante d'ail- 
leurs, a été donnée par H. Issel, au Congrès international de 
1867. On verra, par ce qui suit, que les faits cités par ce natu* 
raliste ne sont pas à l'abri de toute critique. 

M. Issel rapporte (1) que, dans une tranchée ouverte, il y a 
treize ans environ, sur le faite d'une petite colline, nommée 
Colle del Vento, à Savone, les ouvriers ont mis à découvert, à 
3 mètres environ de profondeur , d'abord un crâne, puis les - 
autres parties d'un squelette qui étaient à peu près situées 
dans leurs connexions r.fiturelles. L'architecte de Savone, un 
sculpteur et plusieurs ouvriers avaient été témoins de cette 
trouvaille, mais aucun naturaliste n'avait pu constater, d'une 
manière rigoureuse, l'intégrité du dépôt, dans lequel ces os 
étaient enfouis. 

Le terrain était d'ailleurs certainement pliocène, formé d'une 
argile fine, tendre, de couleur grise ou jaunâtre, et caractérisée 
par un grand nombre de coquilles marines bien conservées» 
dont un peu plus de moitié se rapportaient à des espèces 
éteintes, ce qui a permis de le considérer comme pliocène infé* 
rieur. Mais le squelette presque intact, qui gisait au fond de 
la tranchée de Colle del Vento^ était- il contemporain de l'argile 
qui l'enchâssait? C'est ce qui ne ressort pas d'une manière 
indiscutable du Mémoire que nous analysons. On rencontre 
bien, en effet, dans le pliocène ligurien des fossiles terrestres, 
tels que des os de rhinocéros, des helix^ des fruits et des tiges 
de conifères à demi carbonisés ; mais, entre ces débris isolés, 
fortement altérés, et les ossements humains en connexion, et 
bien conservés d'ailleurs, que MM. Perrando et Ighina de 

(1) Op. eit, p. 7«-79. 
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Carcare ont communiqués à M. Issel, il y a, ce nous semble, 
assez de différence pour qu'il soit permis de supposer, tout 
d'abord, que l'homme de SaVone, comme celui du miocène 
de Lamassas (1), a été enseveli à une date bien postérieure à 
celle du dépôt qui le contient. 

L'état physique des os de Savone, leurs caractères anato- 
miques ont été invoqués, en faveur de leur antiquité. Nous 
n'avons rien trouvé dans les descriptions de MM. Issel, Prùner 
Bey, et Broca, qui fût spécial à ces débris, ou qui attestât 
leur enfouissement à l'époque lointaine à laquelle on les a 
fait remonter. 

Sans doute, ces ossements « sont fragiles, légers, luisants 
sur leurs surfaces naturelles ; • sans doute, « ils happent à la 
la langue, » et présentent la même couleur que le terrain où 
on les a trouvés. Mais ces particularités ont été maintes fois 
observées dans certaines conditions sur des ossements ré- 
cents ; quant aux caractères anatomiques, la seule conséquence 
qu'on puisse tirer de leur étude, c'est que cet individu était 
de petite taille^ et un pBu prognathe. Le morceau de pariétal 
droit, le seul fragment crânien qui ait été conservé, est d'é- 
paisseur moyenne, et ses sutures ne diffèrent pas de celles 
qu'on rencontre habituellement (2) . 

Le maxillaire supérieur dont il existe les deux tiers internes 
environ est de dimensions exiguës. Son arcade alvéolaire est 
étroite, les alvéoles eux-mêmes sont petits et dirigés d'arrière 
en avant. La première prémolaire, encore en place, est for- 
tement usée, mais cette usure peut aussi bien avoir été pro- 
duite par l'âge que par la race, et rien ne prouve que nous 
devions voir là un caractère paléontologique. Cette usure, si- 
gnalée en Europe, dans les temps préhistoriques , se ren- 

(i) Bull. Sœ. Anthrop. de ParU. 2« S. t. Il, page 593. 

(2) Od a fait remarqaer leur état de simplicité, et nous avons entendu un 
anatomiste habile établir un rapprochement à ce point de vue entre le fragment 
de Savone et quelques autres débris humains incontestablement fossiles, dont 
les sutures crâniennes sont peu deniiculées. H oubliait que le fragment présenté 
par M. Issel n'a de sutures que la partie la plus interne de la suture coronale et 
la portion la plus antérieure de la suture sagittale qui ne sont le plus souvent 
que sinueuses. 
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■contre, en effet, chez vingt peuples divers, anciens ou mo- 
dernes, n'ayant de commun, qu'une alimentation grossière. 
Plusieurs sous-races de France la présentent encore au- 
jourd'hui, et elle n'est pas rare en Italie oùles Ligures actuels 
*n fournissent de nombreux exemples. 

Nous n'avons rien trouvé jusqu'à présent qui différenciât 
les os de Colle del Vento de ceux d'un Ligure des temps histo- 
riques, petit, un peu prognathe, usant rapidement ses dents 
par la mastication. L'étude des débris osseux du tronc ou des 
membres, clavicule, tête de fémur, fragments d'humérus et 
de péroné, vient appuyer ce rapprochement que l'on doit à 
M. Prûoer Bej (i). 

Fig. M. 



'•I. Ï3. 



be pUocèni! 



Ua seul fragment a pu donner lieu à des erreurs d'interpré- 
tation, c'est une partie du maxillaire inférieur, comprenant 
Japophyse eoronoïde, et l'alvéole de la dent de sagesse 
(flg. 23). M. Broca a tout d'abord été frappé de la singularité 



(l) Congr. hlern., Parii, 1887, p. 
HAUT. — rxLtfon. aim. 
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des caractères (1) de cette apophyse excessivement aiguë et 
courbée en lame de sabre. Ce savant maître a semblé même 
attacher à ces caractères anatomiques une assez grande valeur. 
L'examen de quelques pièces, recueillies depuis lors, a bien 
diminué, à ses yeux, leur importance. Il résulte, en effet, des 
recherches que nous avons faites personnellement dans les 
collections et les bibliothèques de la capitale, que cette forme 
n'est point rare. 

L'usure très-marquée de la première prémolaire autorisait 
à croire, ainsi qu'on l'a dit précédemment, que le squelette de 
Savone a appartenu à un homme ayant dépassé l'état adulte; 
or, l'acuité et la forte incurvation de l'apophyse coronoïdesont 
propres à Vétat sénile. 

Nous avons sous les yeux neuf maxillaires inférieurs (pièces 
ou dessins) à peu près édentés, ayant tous appartenu à des 
sujets assez avancés en âge, et de races très-diverses : leurs 
apophyses coronoïdes reproduisent, à divers degrés, la forme 
de celle du maxillaire de Savone (fig. 23) , et dans le nombre, 
il en est deux qui sont plus longues, plus grêles, plus aiguës 
et même plus fortement courbées que celle dont il est ici 
question. La largeur de notre apophyse est de 17 millimètres 
environ à la base, sa longueur en atteint 23 ; la première de 
ces dimensions est réduite à 16 dans l'une de nos pièces, 
la seconde au contraire dépasse 26 millimètres (2) ; dans 
l'autre mâchoire la langueur de lapophyse égale 31 millimè- 
tres; la largeur à la base étant de 14 millimètres seulement. 
D'où il résulte que dans une série rapidement recueillie dans 
divers ossuaires, et particulièrement dans le charnier de 
Sainte-Marine de Paris (1866) , la trop célèbre mandibule 
de Colle del Vento occuperait seulement le troisième rang 
au point de vue de ces caractères exceptionnels : longueur de 
l'apophyse coronoïde , exiguïté des dimensions de cette 
même partie, dans le sens de sa largeur. Nous avons déjà dit 
que sur nos deux pièces et sur quelques autres, la courbure 

(1) /6W., p. 157. 

(2) Cf. Barkow. Comparative Morphologie des Mensehen und der menschàhiilt' 
chen Thiere. 3« p. Breslau^ 1862, in-f«, pi. xlviii, fig. 1. 
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était à peu près la même, ou dépassait légèrement celle de 
la pièce dont il est fait mention. 

Nous ferons remarquer, en terminant, que le maxillaire de 
Savone porte une dent de sagesse assez profondément cariée ; 
or, la carie dentaire s'est jusqu'ici très-rarement montrée 
chez les hommes vraiment fomles, tandis qu'elle est com- 
mune dans d'autres races qui ont depuis cette époque évo- 
lué sur notre sol. C'est une présomption de plus en faveur 
de l'opinion à laquelle nous nous sommes rattaché, et que 
nous formulons de la manière suivante, en terminant ce 
paragraphe. L'homme prétendu fossile du pliocène inférieur 
de Savone, semble avoir été inhumé dans le dépôt où on Va dé- 
couvert, à une date bien postérieure à celle de la formation à la- 
quelle Vont rattaché, sans preuve suffisante, quelques naturalistes. 

li'homme pliocène cb Callforale. 

Si nous connaissons, d'une manière assez précice, l'indus- 
trie des hommes tertiaires, les indications anatomiques nous 
font, on vient de le voir, complètement défaut à leur sujet. 
Quelques mauvais fragments , dont on conteste sérieuse- 
ment la contemporanéité avec la couche qui les recelait, sont 
les seuls matériaux que nous possédions jusqu'à présent, en 
Europe. 

L'Amérique, qui a déjà fait connaître aux archéologues et 
aux anatomistes, les traces d'existence de l'homme dans les 
dépôts de San-Lorenzo (1), de Vermilion-Bay (2), de Gasco- 
nade-County (3), de Tuolumne (4), les fossiles humains des ré- 
cifs de la Floride, ceux de la Nouvelle-Orléans et de Natchez (5), 
l'Amérique nous a récemment annoncé une découverte qui va 
peut-être combler cette lacune. Quelque incomplets que soient 
les renseignements recueillis jusqu'ici sur cette décoruverte, 

(1) Ch. Lyell, Ane, 2« éd. franc., p. 52. 

(2) J. DesDoyers, i^ébris d*éléphaniei d'industrie humaine dans les alluvUmê 
de la Louisiane. {Congr, Intern,, Paris, 4867, p. 98.) 

(3) Kock, Transaet. of the Aead, of Science of Saint-Louis, 1857, p. 61. 

(4) William P. blake, Instruments en pierre de la Californie, {flongr, Intem., 
Paris, 1867, p. 101 e( fig. 16.) 

(5) Ch. Lyeil, Ane, 2« édil. franc., p. 50, 51, 222. 
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nous croyons devoir Tanalyser rapidement, en raison surtout 
des conséquences que Ton s'est efforcé déjà de tirer de ces 
faits en faveur des doctrines polygénistes.- 

C'est en Californie qu'a été faite cette nouvelle moisson. 
Déjà, au Congrès International de 1867, M. William P. Blake, 
professeur de minéralogie et de géologie au collège de Cali- 
fornie, avait attiré l'attention de ses collègues sur les richesses 
préhistoriques de cette contrée. Les instruments en pierre y 
sont associés en grand nombre aux ossements du mammouth 
et du mastodonte dans des alluvions puissantes, recouvertes 
par une couche de cendre volcanique durcie et compacte ; ce 
qui atteste l'existence de l'homme avant l'époque de la grande 
activité volcanique dans ce pays. 

Depuis lors, en creusant un puits, près du Camp des Anges, 
dans le Comté de Calanines, on a trouvé un crâne humain à 
153 pieds de profondeur. Ciijq ou six couches superposées de 
cette cendre durcie, appelée /are en Californie, alternaient dans 
cette couche avec des couches de graviers. Si, comme le 
professe M. Whitney, directeur du Geological Survey de la 
province « l'irruption de la grande masse de matériaux vol- 
caniques sur le versant occidental de la Sierra-Nevada, a 
commencé à l'époque pliocène, s'est continuée pendant le 
post-pliocène et peut-être jusqu'à des temps modernes (1), » 
le crâne du Camp des Anges, plus ancien que ces divers phé- 
nomènes éruptifs, appartiendra à notre époque pliocène. 

Dans une lettre récemment adressée à M. Desor, le pro- 
fesseur Whitney, revenant sur cette découverte, a confirmé 
l'existence de l'homme sur la Côte du Pacifique avant les 
temps quaternaires, « dans un temps, dit ce naturaliste, où la 
vie animale et végétale était entièrement différente de ce qu'elle 
est présentement, et à une époque depuis laquelle il s'est pro- 
duit une érosion verticale d'environ deux ou trois mille pieds 
600 à 1000 mètres) des roches dures et cristallisées (2). » La 
couche qui renfermait le crâne est plus ancitnne que toutes 
celles où l'on a jusqu'ici trouvé les débris du mastodonte et 

(1) Bibl. Unir. Arch. Se. Phjx. cl Nnt. Fovrlor 1867. 
'2> Bull. Soc. Anthrop., 1869. S'fiir , t. JV. 
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des autres grands mammifères. Aussi les hommes de science 
attendent-ils avec une impatience bien légitime la description 
que M. Whitney se propose de publier dans un bref délai, 
description qui, nous Tespérons, mettra hors de doute sa 
découverte. 

Quelques anthropologistes, devançant même les faits, ont 
tiré tout aussitôt de la courte notice analysée ci-dessus des 
conclusions polygénistes que nous allons rapidement exami- 
ner. Supposant démontrée d'une manière définitive, dans 
TAmérique tertiaire, la présence de Thomme dont MM. Bour- 
geois, Delaunay, deMortillet, etc., avaient établi l'existence eu- 
ropéenne en des temps bien antérieurs, ils ont rapproché cette 
observation de celles qu'on a depuis longtemps publiées en 
faveur de la doctrine des centres de création indépendants, et ils 
en ont conclu, un peu tôt, suivant nous, que le genre 
humain, comme tant d'autres genres, a pris naissance à la 
fois sur plusieurs points de la surface du globe. 

Cette théorie des centres multiples d'apparition des êtres 
animés a conquis les suffrages de naturalistes célèbres, et 
parmi les faits qu'elle invoque, il en est un certain nombre 
dont on ne saurait contester la haute valeur. 

Nous n'avons pas à discuter les titres qu'elle possède à la 
confiance des savants, nous n'avons même pas à nous deman- 
der si elle peut, appHquée au groupe humain, rendre un 
compte satisfaisant des faits observés. Ce qu'il s'agit de dé- 
montrer ici, c'est que les centres supposés indépendatits, qui, 
dans leur faune tertiaire, comptaient des individus plus ou 
moins nombreux appartenant au genre homme, ont pu com- 
muniquer l'un avec l'autre, et que, par conséquent, l'homme, 
miocène dans l'Ancien Monde, a pu, à l'aide d'un pont formé 
par une terre aujourd'hui disparue, s'étendre à l'époque plio- 
cène jusqu en Amérique, où nous supposons son existence 
bien prouvée. 

On comprend qu'une telle démonstration ne porte pas 
atteinte à la doctrine elle-même, mais qu'elle ait simplement 
pour objet de faire voir que, dans l'espèce, on s'est trop hâté 
de conclure. 
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L'AtlABtIde tcrllAlre. 

L'existence de communications terrestres, à une époque 
très-reculée, entre l'Ancien et le Nouveau Monde, a été bien 
des fois déjà mise en question depuis le xv® siècle. Une terre 
fortunée, dont le Tintée et le Critias nous ont transmis le sou- 
venir, contrée plus vaste que l'Asie et l'Afrique, douée d'un 
ciel pur, d'un doux climat, d'un sol fertile, avait jadis, suivant 
Platon, occupé l'Atlantique, Les forfaits des indigènes attirè- 
rent les vengeances célestes, un tremblement de terre boule- 
versa d'abord leurs demeures, un déluge effroyable fit ensuite 
disparaître cette Atlantide sous les eaux. 

On n'en retrouvait aucune trace, mais les nombreux obs- 
tacles qu'offraient à la navigation certains parages de la grande 
mer, attestaient en ces lieux la submersion d'une terre dont 
les traditions égyptiennes avaient sauvé la mémoire de 
l'oubli. 

Les Canaries, les Açores, l'Amérique furent, tour à toiu", 
considérées comme des restes de la contrée fameuse qui avait 
donné lieu à tant de merveilleux récits. Les défenseurs de la 
Bible tirèrent même de l'existence de l'Atlantide un argument 
en faveur du monogénisme ; les premiers hommes ayant pu 
gagner, disaient ils, le continent Américain, au moyen de cette 
terre aujourd'hui submergée. Préhistorique d'abord, l'Atlan- 
tide s'est transformée, grâce aux idées anglaises sur les affais- 
sements et les soulèvements partiels, en un continent quater- 
naire. Mais c'est une Atlantide tertiaire que nous ont révélée 
les travaux plus récents des paléontologistes et des géologues 
américains et français. Son existence repose sur des données 
précises que ces deux sciences ont fournies dans ces derniers 
temps. 

Quelque imparfaits qu'ils fussent, les documents paléonto- 
logiques avaientjeté déjà quelque jour sur cette obscure ques- 
tion. Ainsi l'étude des coquilles tertiaires des États-Unis avait 
démontré à M. Conrad l'identité spécifique d'un certain nom- 
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bre d'entre elles, venus, isocardes, pétoncles, volutes, fascio- 
laires, etc., avec les coquilles des couches françaises corres*^ 
pondantes (1). Ainsi encore l'examen comparatif des insectes 
a prouvé qu'un grand nombre d'espèces vivent encore aujour- 
d'hui sur les deux rives de l'Atlantique, et présentent à peine 
de légères variations de l'Angleterre à l'Alabâma (2). 

D'autre part, MM. Pomel, Aymard, etc., décrivaient des 
vertébrés dont les similaires fossiles ou vivants ne se rencon- 
trent que de l'autre côté de l'Atlantique. C'étaient des Chelydres 
dont les congénères appartiennent à l'Amérique du Nord, des 
Didelphis qui sont incontestablement des sarigues aujourd'hui 
exclusivement propres à l'Amérique du Sud, des Géotrypes qui 
lient nos taupes aux condylures des États-Unis, des Archœomys 
et des Palanœma qui rappellent les formes les plus caractéris- 
tiques de la faune sud-américaine, un tapir qui est presque 
VAmericantis, un ours qui ressemble beaucoup à celui des Cor- 
dilières, un méganthéréon qui diffère peu de celui du Bré- 
sil, etc. (3). 

De telles analogies qui se poursuivent dans les genres, 
et jusque dans les espèces, autorisaient les zoologistes à consi- 
dérer comme faciles les communications entre les deux conti- 
nents tertiaires. L'étude des flores fossiles a permis de découvrir 
les mêmes ressemblances entre les végétaux de l'Ancien et du 
Nouveau-Monde. MM. Unger (4) et Oswald Heer (5), ont été 
conduits par la botanique à plaider en faveur de l'existence 
d'un continent atlantique tertiaire « fournissant la seule expli- 
• cation plausible qu'on pût imaginer de l'analogie entre la 
» flore miocène de l'Europe centrale et la flore actuelle d 
» l'Amérique orientale (6) . » 

Deux éminents naturalistes, MM. Collomb et de Verneuil, 
viennent de produire à l'appui de cette théorie une démons- 
Ci) A. d'Orbigny, op. cit., t. II, p. 796. 

(2) Ch. Lyell, Ane., 2« éd. franc., p. 479. 

(3) Pomel, op. cit., p. 45, 54, 83, 142 et suir. 

(4) Unger, Die versunkene Insel Ailantit., Wien, 1860, in-8«. 

(5) 0. Heer, Vie Inseklen Fauna der tertiargebilde von Œningen und Croatien. 
Leipzig, 1847-53, in-4». — Flora tertiaria Helvetiœ, irad. Gandin, 1801 in-»». 

(6) Ch. Lyell, Ane., 2« éd. franc., p. 485. 
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tration géologique de grande valeur. Si Ton jette les yeux 
fur la belle carte d'Espagne qu'ils ont publiée Tan dernier (1), 
on voit se dessiner dans la Péninsule trois immenses dépôts 
tertiaires lacustres. Le plus méridional s'étend sur une 
grande partie de la Nouvelle-Castille, de Toril dans la Manche 
à Pixilla en Guadalaxara, et de Calera à l'Ouest jusque vers 
El Real, dans le royaume de Valence. Il mesure 320 à 325 
kilomètres dans sa plus grande longueur et Si50 kilomètres de 
largeur maxima, ce qui représente une surface de 80,000 
kilomètres carrés au moins. Le deuxième lac tertiaire occupe 
au nord, une surface considérable delà Catalogne, de l' Aragon 
et de la Vieille-Castille, depuis les environs de Manresa en 
Catalogne, jusqu'à Salamanca et à Zamora, dans le royaume 
de Léon, sur une longueur de plus de 600 kilomètres et une 
largeur moyenne de près de 100. Un troisième lac, intermé- 
diaire aux deux autres, et bien moins considérable, est situé 
dans les provinces deTerruel et de Calalayud : il a 180 à 190 
kilomètres de long et 30 de large environ. Si aux 80,000 kilo- 
mètres carrés du lac de la Nouvelle-Castille, on ajoute les 
60,000 du lac catalano-castillan et les 5,500 du lac de 
Terruel, on obtient le chiffre imposant de 145,500,000 mètres 
carrés, occupés dans la Péninsule ibérique par le tertiaire 
lacustre. Or, l'épaisseur de ce vaste dépôt atteint et dépasse 
même 300 pieds, en certains endroits. 

Une aussi grande masse de sédiments d'eau douce lente- 
ment déposés en couches horizontales formées de calcaires 
argileux, analogues à ceux de Saint-Ouen, d'argiles, de grès, 
de gypses, de poudingues à cailloux roulés, comparables à 
ceux delamolasse miocène de Suisse, etc., atteste l'existence de 
fleuves immenses qui ont déversé, durant un laps de temps 
considérable, leurs eaux dans ces larges bassins. 

De tels fleuves supposent eux-mêmes de grands continents 
qu'on ne peut d'ailleurs, dans cette reconstitution du passé de 
notre hémisphère, placer que vers le Nord-Ouest. Au Nord^ 
les roches anciennes des Pyrénées, à l'Ouest, les*" granits et 

(i) E. de Verneuil et E. Collomb, Carte géologique de V Espagne et du Portugal, 
2« édiU, Paris, 1868, in-folio. 
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les gneiss des monts Carpentaniques, les massifs siluriens de 
la Sierra-Morena, des monts Lusitaniques, de Salamanque et 
de Yillefranche, barraient déjà le chemin aux eaux douces. Au 
Sud et à rOuest, les dépôts tertiaires marins d'Andalousie et 
de Murcie, de Valence et de Catalogne, formaient les bords 
d'une Méditerranée où s'allaient jeter les eaux des lacs. Reste 
le Nord-Ouest où les géologues iront chercher la source des 
fleuves tertiaires, le Nord-Ouest où se trouvait sans doute, 
entre l'Espagne, l'Irlande et les États-Unis, le continent Atlan- 
tique, qui fit un pont aux migrations plus ou moins lentes 
des plantes, des animaux et de l'homme lui-même, à l'époque 
tertiaire, vers les terres américaines. 

Qu'elles aient suivi cette voie, comme le pensent MM. E. de 
Verneuil et CoUomb, qu'elles se soient produites au moyen 
d'une communication terrestre entre l'Amérique et l'Asie 
Orientale, comme le veulent MM, Asa Gray et Oliver (1), 
qu'elles aient eu lieu en général, comme le croit M. Charles 
Darwin (2), par les parties septentrionales de l'Ancien et du 
Nouveau Monde « presque continuellement réunies par des 
terres qui pouvaient alors lui servir de ponts, mais que le froid 
a rendues depuis infranchissables, » peu importe à la solution 
de notre problème. 

L'homme, luttant avec ses grossiers outils contre les forces 
de la nature, a pu, non sans de grands efforts, franchir len- 
tement sur un sol presque continu les distances qui séparent 
les gisements miocènes de France des gisements tertiaires bien 
plus récents, où l'on croit l'avoir découvert en Californie. L'ar- 
gument que Ton s'était empressé d'invoquer en faveur du 
polygénisme perd par là même une grande partie de sa va- 
leur. La doctrine de la pluralité des espèces humaines pos- 
sède ^ort heureusement des arguments plus solides et des 
défenseurs plus habiles que ceux dont il a été question dans 
les lignes qui précèdent. 

(i) Ch. Lyell, Atie., 2« éd. franc., p. 485. 

(2) Ch. Darwin, De Vorigine des espèces par sélection natureUe, 2« éd. fr., Paris, 
iSM, in-8% p. 446. — Cf. Schimper, op, cit., p. 98. 
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ÉPOQUE PLIOCÈNE (sUITE). 

Abaissement graduel de la température. — Phénomènes glaciaires. — Conglo- 
mérats du plateau'central. — Synchronisme des formations glaciaires de cette 
extension. —Les faunes pliocènes supérieures d'Europe. — Age de VElephat 
meridionalU. — Ossements incisés de Saint-Prest. — Résumé des opinions 
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d'action humaine sur les ossements du Val d'Arno. — Les œsars de Scandi- 
navie. — Silex taillés de Jâravall. — Résumé. 

Abalssemeiit graduel de \m températiure. ^- Phénomènes 

glnelnlres. 

La fin des temps tertiaires est caractérisée météorologique- 
ment, ainsi qu'on l'a vu dans le chapitre précédent, par un 
abaissement lent et graduel de la température, dont la faune 
et surtout la flore des couches pliocènes supérieures ont donné 
la mesure. L'Europe centrale voit disparaître la plupart de ses 
espèces subtropicales, en même temps qu'au Groenland, au 
Spitzberg, etc., les riantes forêts miocènes qui donnaient à 
ces contrées, aujourd'hui désolées, l'aspect des prairies mé- 
ridionales de la Suède (1), sont successivement détruites. 

La chaleur diminue rapidement. La température, descendue 
bien au-dessous de la nôtre, produit ces immenses accumula- 
tions de glace, qui, pendant de longs siècles, recouvriront 
toute la Scandinavie, rempliront les vallées de toutes les 
chaînes de montagnes, tueront la riche végétation qui embel- 
lissait nos régions et anéantiront en grande partie la faune 
Européenne. Les mastodontes, et avec eux nombre d'espèces 
de ruminants, de carnassiers, etc., s'éteignent ou émigrent 

(l)Schimper, op, eit,, p. 94. 
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vers le Sud. Un nouyel âge commence pour rhumanité, Age 
de souffrances et de luttes, que les anciens ont pu con- 
naître (1), et dont les rigueurs, comparées aux facilités d'exis- 
tence des époques précédentes, ont peut-être donné naissance 
aux riantes légendes de TAtlantide et du Paradis terrestre, 
et aux lamentables récits qui mettent fin à ces périodes pri- 
mitives dans les traditions des Grecs et des Juifs. 

Avant de dire ce que fut cet âge, il nous faut résumer, aussi 
brièvement que possible, l'histoire de ces premières manifes- 
tations glaciaires, histoire assez peu connue pour qu'on ait 
pu la mettre en doute, et que cependant il n'est plus permis 
de passer sous silence depuis que de récents travaux ont 
démontré la réalité des phénomènes qu'elle raconte. 

Quelques mots ici sont nécessaires pour rappeler au lecteur 
les conditions d'existence des glaciers actuels (2). On sait que 
les vapeurs suspendues dans l'atmosphère se cristallisent 
sous l'influence du froid et constituent des amas de neige qui 
s'accumulent pendant des siècles sur les hauts sommets. Ces 
neiges se transforment en glace sous l'influence alternative 
des dégels et des gelées, et couvrent les montagnes de calottes 
immenses ou remplissent de champs glacés les vallées qui 
s'étendent entre elles. Comparables jusqu'à un certain point 
aux rivières, puisqu'elles sont formées comme elles d'une 
substance plastique, ces masses sont animées d'un mou- 
vement lent, elles coulent, en quelque sorte, sur les plans 
inclinés des gorges qui leur servent d'embouchures, et trans- 
portent avec elles les blocs de pierre tombés des cimes voisines 
ainsi que le sable et la boue entraînés par les pluies ou par 
les avalanches. Les roches, parvenues à l'extrémité inférieure 
du glacier, tombent sur le sol du haut de l'escarpement 
terminal, et s'accumulent avec les boues glaciaires en mu- 
railles gigantesques que l'on appelle en Suisse des moraines^ 



(1) Boulanger. L'antiquité dévoilée par ses usages, Amsterdam, 1772, 3 vol. 
in-12« 1. 1, p. 37 et suiv. 

(2) Cf. Huot. Géographie physique, Paris, 1839, in -12, chap. xxx. — Ch. 
}&SLTiins. De la période glaciaire (ap. lettres sur les Rév. du 6 /o&e par A. Ber- 
trand. 6« édit. n. xx.) — Ch. Lyeil. Princip, ^ EUm, .— Ane, 2« éd. fr. p. 258. 
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el qai peuvent atteindre cent pieds de hauteur, comme au 
glacier des Bois. On conçoit aisément que ces blocs erratiques, 
— c'est ainsi qu'on les nomme — portés lentement et sans 
secousse, aient conservé intacis tous leurs angles, toutes 
leurs arêtes, toutes leurs rugosités, comme on peut le 
voir très -nettement sur les rochers du glacier inférieur del'Aar, 
numérotés par M, Agassiz, en 1840, 

Outre les accumulations qu'on vient de mentionner, les 
glaces produisent à la surface des plans inclinés sur lesquels 
elles glissent des phénomènes mécaniques particuliers, étudiés 
surtout dans ces derniers temps par MM. Agassiz, Desor, Ch. 
Martins, Ed. Collomb, Dollfus-Ausset, Tyndall, Whittlesey, etc. 
Les sables et les graviers jouent le rAle d'émeri, polissent 
les roches sous-jacentes ou les usent en les arrondissant ; les 
blocs , accidentellement enfouis dans la masse mobile , 
énergiquement pressés contre le fond, y burinent des lignes 
plus ou moins fines ou creusent de longues rainures paral- 
lèles à l'axe de la vallée que suit le glacier. Partout où le plan 
de glissement est susceptible de conserver des empreintes, 
l'observateur recueille les diverses preuves du passage des 
glaces, cailloux rayés, rocs polis ou moutonnés, striés, can- 
nelés, etc. 

Fig. ai. 




FJ(. !4. — Coupe da terrain de Iraosporl lier, bJoo emlliiuei, de Bichmond ; d'après 
H, Ch. LjEll. 

a. b- BiMs erniiiiiici, mnntonnCs sur ane Face, angoleoi sur l'anlre. 

c Terrain de irinsporl (Iflf; non slnllflft, FomposË de sabia, de boves, de Envien el de 
rierres, quelqoes.unes pvlies, slriteselslllunniei. 

d. Calcaire lilurien en GlraLlQcalian inclinée, poli el sillonni. 



Des formations géologiques considérables se rapportent à 
cette origine. 
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Ce sont des couches épaisses de boue, et de gravier, renfer- 
mant en grande abondance des roches de diverse nature et 
de différentes tailles, anguleuses ou arrondies, polies, rayées, 
striées (fig. âA,a, fr, c). Ce a'//, comme le nomment les Anglais, 
est parfois superposé, comme dans la figure 24, à des strates 
assez résistantes, gneiss, calcaires, grès, etc., sur lesquelles on 
retrouve les polissages et les striations des fonds de glaciers. 

D'autres fois, ce sont d*énormes blocs anguleux, dont la 
composition minéralogique indique une provenance éloignée, 
comme les protogynes du Jura qui ne peuvent venir que du 
Mont-Blanc; masses rocheuses, disposées en lignes plus ou 
moins continues dans les vallées ou dans les plaines, qui ne 
présentent d'ailleurs presque aucune trace de roulis, et qui ont 
été apportées par les glaces dans les lieux qu'elles occupent. 

Ces témoignages variés de l'action glaciaire se sont montrés, 
à plusieurs reprises, à des niveaux très-différents; les conglo- 
mérats permiens du Shropshire et de l'Himalaya, les con- 
glomérats du dyas et du trias américain présenteraient, sui- 
vant MM. Ramsay, Blanford, Théobald, Marcou, des indices de 
phénomènes climatériques analogues à ceux que nous étu- 
dions (1). Considérées dans leurs rapports avec le groupe 
humain, ces manifestations glaciaires apparaissent immédiate- 
ment après la faune des mastodontes. Elles sont surtout très- 
évidentes dans le plateau central où elles ont été étudiées avec 
soin par MM. A. Julien et E. Laval. Nous allons analyser 
rapidement l'intéressant travail que vient de publier sur ce 
sujet l'un de ces observateurs (2). 



ABclemie extenaloii glaciaire. — Conglomérata dm plateaa 

central. 

La montagne de Perrier, dans le bassin d'Issoire, est de- 
puis longtemps célèbre par ses riches faunes tertiaires (3). Elle 

(1) H. Le Hon, op. eiL, p. 345. 

(2) A. Julien, Det phènomènet glaciaires dans le plateau central de la France, 
en particulier dans le Puy-de-Dôme et le Cantal, Paris, 1869, br. in-S*. 

(3) Voy. Croizet et Jobert, Recherches sur les ossements fossiles du Puy-ds' 
Dùme, .- firayard, Monogr. de Perrier. — Pomel, op, cit., p. 136 et siiiy. 
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présente la coupe suivante : son soubassement est formé de 
protogyne rougeâtre que recouvrent presque horizontalement 
les calcaires lacustres miocènes, surmontés eux-mêmes d'une 
couche de cailloux roulés d'origine fluviatile, épaisse de quel- 
ques mètres. Au-dessus s'étend un banc de sable fin, d'un 
mètre, qui contient la faune pliocène inférieure, composée 
actuellement de 18 genres de mammifères, comprenant 40 es- 
pèces (1) et caractérisée par les mastodontes [M. Arvernensis 
et M. Borsoni). Puis viennent les conglomérats^ accumulation 
de 150 mètres de cailloux et de blocs de provenance éloignée ^ 
cimentés par un limon jaunâtre; vers le sommet enfin, se 
trouve la couche pliocène supérieure, caractérisée par l'élé- 
phant méridional {Elephas meridionalis). 

S'il est démontré que les conglomérats, intercalés entre les 
deux faunes pliocènes de Perrier, sont d'origine glaciaire, 
la démonstration d'une extension de glaciers antérieure à 
Ydge de Véléphant méridional qu'il nous reste à étudier pour 
avoir terminé l'histoire des hommes tertiaires, sera par là 
même hors de doute. C'est à cette démonstration que s'est 
surtout appliqué M. Alphonse Julien, dans le travail que nou? 
avons cité (2). 

Ces blocs de conglomérats, quelquefois très- volumineux, 
sont toujours anguleux, et pour la plupart rayés, striés ou 
cannelés; ils sont irrégulièrement disposés dans toute la masse, 
sans distinction de volume ou de densité, et laissent souvent 
entre eux des vides plus ou moins considérables. 

Ces divers caractères sont propres, on le sait, aux accumu- 
lations morainiques, La provenance des pierres qui composent 
ces dépôts ne démontre pas moins clairement leur nature erra- 
tique. Granités, quartz, calcaires, basaltes, trachytes, toutes 
les roches qui encadrent la vallée se retrouvent à Perrier. Les 

(1) Cette faune se décompose en rongeurs (4 espèces); carnassiers (i6); pro- 
boscidiens (2); pachydermes përissodactyles (2); arcliodactyles (i); ruminants 
(15). « C'est, dit A. d'Archiac, un des types les plus complets des mammifères de 
cet âge, et l'un des plus authentiques par sa position géologique. » {Hec. de Rapp. 
sur les progrès des lettres et des sciences en France. — Paléontologie, Paris, 1868, 
in-8». — Cf. Pomel, loc. cit. ). — Voy. lab. II, à la fin du volume. 

(2) A. Julien, op. cit.^ p. 17 et suiy. 
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blocs gigantesques (il en est un qui mesure 27 mètres de 
circonférence) sont tous trachytiques et doivent avoir parcouru 
par conséquent les 25 kilomètres qui séparent du Puy-de- 
Dôme le conglomérat qui les renferme (1). 

L'accumulation qu'on vient de décrire est coupée dans son 
épaisseur par deux couches de cailloux roulés, mêlés de sable 
dont la présence ne peut s'expliquer que par l'action d'un 
cours d'eau qui aurait, à deux reprises successives, remplacé 
le glacier, et qui sont certainement « les témoins et le pro- 
duit d'une fusion deux fois répétée du glacier (2). » La colline 
de Perrier est donc le résultat de trois extensions glaciaires, dont 
les moraines, épaisses chacune de 50 mètres environ, sont su- 
perposées ; extensions glaciaires antérieures à Velephas meridio- 
nalis et aux autres animaux qui composent la faune pliocène 
supérieure. 

La position des autres conglomérats d'Auvergne est la 
même que celle de Perrier. Situés à une hauteur considérable 
au-dessus du niveau actuel des eaux, ils forment la crête des 
vallées qui aboutissent à la rive gauche de l'Allier, ou sont 
étages sur les flancs des hauteurs qui bordent la rive droite. 
a Partout identiques dans leurs caractères principaux, ils ne 
varient que par l'adjonction ou l'absence de quelques roches 
plus spécialement cantonnées dans certaines vallées, d 

Un aspect spécial, un tassement particulier et un certain 
air de vétusté les distinguent d'ailleurs des moraines plus ré- 
centes qui emplissent le fond des vallées et que l'on croirait 
déposées d'hier. 

Cette première époque glaciaire, dit M. A. Julien en termi- 
nant sa description, a eu en Auvergne une intensité remar- 
quable, a Les glaciers qui descendaient du Mont-Dore, débor- 
dant des vallées, se rejoignaient par-dessus les lignes de faîte, 
et, à un moment donné, ils ont dû recouvrir d'un vaste man- 
teau toute la région qui, du Pic de Sansy, s'étend à Thorizon 
à une distance de 40 à SO kilomètres. Cette mer de glace n'a 

m 

(1) A. Julien, op. cit., p. 17, 24, 31 et suiv. 

(2) Les traces des deux retraits signalés à Perrier se retrouyent aux collines 
d'Orcetet de Monton. (A. Julien, op, eit,, p. 36.) 
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pas laissé de moraines latérales. Elle n*a laissé que sa moraine 
frontale circulaire et sa moraine profonde. Les torrents d*eau 
provoqués par sa fusion ont coupé dans tous les sens ce vaste 
dépôt erratique, approfondi les vallées et définitivement isolé 
les uns des autres ces débris qui couronnent çà et là les hau- 
teurs (1). » 



Sjnehroiilsiiie des formations glaciaires de cette exteasioa. 

Un refroidissement assez considérable et assez prolongé 
pour produire dans le plateau central des actions aussi puis- 
santes que celles dont MM. Julien et Laval ont retrouvé la suc- 
cession, devait avoir marqué sa place dans les formations de 
toute l'Europe. L'étude de ces manifestations est trop peu 
avancée encore à l'heure présente pour qu'il soit possible de les 
détailler. Un certain nombre de faits ont pu néanmoins être 
groupés de manière à donner aux lecteurs de cet ouvrage 
une idée très-incomplète sans doute mais cependant exacte 
de l'intensité de phénomènes dont les traces ont été assez 
profondes pour venir jusqu'à nous à travers de longs âges. 

L'étude des couches récentes du nord de l'Europe avait 
depuis longtemps permis de subdiviser les formations gla- 
ciaires Scandinaves en deux groupes, l'un plus ancien, l'autre 
qui semblait bien postérieur, au premier; mais il avait été 
impossible aux géologues d'établir d'une manière bien nette 
le synchronisme de ces traces glaciaires avec les vestiges de 
même nature observés dans l'Europe centrale. 

En Suisse, par exemple, où lextension ancienne des glaciers 
a été découverte par Playfair au commencement du siècle et 
depuis lors étudiéepar tant d observateurs distingués (2), on n'a 
longtemps connu qu'une époque de refroidissement . MM, Oswald 
Heer, A. Favre et quelques autres naturalistes ont récemment 
publié certains faits qui, rapprochés de ceux qu'on a décrits en 



(1) Op, eit,, p. 36. 

(2) Cb. Martins, loe. eit,, p. 486. 
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Scandinavie d^une part, en France et en Italie de Tautre, per- 
mettent de considérer comme définitivement acquises à la 
géologie de TEurope les deux extensions de glaces, dont il a 
été question, séparées Tune de l'autre par un laps de temps 
considérable qui a permis à la faune et à la flore pliocènes su- 
périeures de se développer dans cette partie du monde. 

Les faits découverts en Suisse sont les suivants : On exploi- 
tait depuis longtemps dans plusieurs localités du bassin de 
Zurich, à Dùrnten,à Utznach, etc., des lignites recouverts par 
la moraine profonde de l'ancien glacier de la Linth. Un fo- 
rage pratiqué en 1862, à travers toute l'épaisseur de la couché, 
permit à M. Heer de reconnaître que le sous-sol était comme 
la couche superficielle de nature erratique {{). Pour cet 
illustre savant, la moraine profonde de Zurich devait cor- 
respondre à une première extension représentée déjà en Scan- 
dinavie, le dépôt ligniteux était synchronique des dépôts de 
Suède nommés œsarsy dont Tétude viendra plus loin à propos 
de l'Age de Yelephas meridionalis qu'ils représentent dans ce 
pays. L'explication proposée par M. Oswald Heer, acceptée par 
M. Ch. Marlins et un certain nombre d'autres savants spé- 
ciaux, est conforme aux faits que Ton a ci-dessus analysés. 

M. A. Favre a publié des observations de même ordre recueil- 
lies à Hermance, à Thonon et à Yvoire, sur les bords du lac 
de Genève, où deux dépôts glaciaires sont séparés, comme 
aux environs des lacs de Zurich et de Pfœfikon, par une cou- 
che plus ou moins épaisse composée de tourbes, de sables 
et de graviers, qui correspondent aux lignites de Dûrnten, 
d'Utznach, etc. (2). 

Dans ces divers cas, les traces glaciaires sont superposées, 

(1) Rev. des Deux-Mondes (15 janr., !•' févr., 1" mars 1867.) — Congr, Iniem. 
éTAnthrop,, Paris, 1867, p. 275. 

(2) Cf. A. Favre, Recherches géologiques dans les parties de la Savoie, du Pié- 
mont et de la Suisse, voisines du Mont-Blane. — Les observations de M. Scipion 
Gras ne seraient-elles pas susceptibles d'une semblable interprétation? (BtiH. 
soe. gèol, de Fr,, 2«s., t. XIV, p. 207, 1856. —Bi6/. Univ. Arch. Se. Phys, et 
Nal. Noav. Pér., t. II, p. 5, 1858.) il résulte en effet, des études de ce géologue, 
comme de celles de Morlol et d'Ischer,que les terrains de transport du Dauphiné 
et de la Suisse se superposent de la manière suivante : 1<* alluvions à cailloux en 
partie rayés; 2» alluvions à quartzites non striés; 3' sables et cailloux ; 4* blocs 
erratiques superficiels» 

BAVT. — PALÉONT. HDM. 6 
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et cette superposition ne peut s'expliquer que de deux ma- 
nières. Ou bien il faut admettre les deux époques glaciaires 
dont les travaux récents sur le plateau central de la France 
ont rendu Texistence incontestable, ou bien il faut supposer 
avec M. Desor (i) que les lignites, les sables, les graviers ont 
été déposés pendant un retrait des glaciers dans une de leurs 
oscillations rétrogrades. Ces oscillations auraient été d'autant 
plus étendues, d'après M. Desor, que les masses glaciaires 
étaient alors beaucoup plus considérables, et les bords des 
lacs suisses se seraient couverts de végétations marécageuses 
ou auraient été envahis par les sables et les graviers dans l'in- 
tervalle qui séparait deux progressions. 

Cette dernière interprétation qui pouvait suffire eu 1867, 
exacte. quand il s'agit de faits particuliers, tels que ceux qu'on 
a recueillis à Schussenried, et dont il sera question plus tard, 
n'est plus acceptable aujourd'hui, qu'on a prouvé l'existence 
d'une première extension glaciaire antérieure aux dépôts 
pliocènes supérieurs. On verra plus loin que la faune et 
la flore des lignites concordent avec celles des alluvions 
supérieures de Perrier, interposées, comme les dépôts des 
cantons de Zurich, de Saint-Gall, etc., à deux couches 
glaciaires, et représentant, ainsi qu'on l'a dit, en Auvergne le 
pliocène supérieur. i 

La théorie de M. Desor est d'ailleurs impuissante à expli- 
quer un certain nombre de faits observés en Firance dans ces 
derniers temps. Dans les Vosges, par exemple, M. £d. Côllomb 
a signalé^ en dehors des limites des glaciers aociens qu'il 
restaurait, un certain nombre de blocs très-espacéis, rongés par 
le temps à leur surface et situés à des hauteurs considérables, 
si différents de ceux qui sont situés plus bas, t qu'il est dif- 
ficile d'admettre que leur origine remoote à la même épo- 
que (2). • Une action glaciaire antérieure, bien plus énergique 
que celle qui clôt les âges tertiaires, peut seule rendre compte 
de leur transport à de telles altitudes. 

(1) Congr. Internai,, Paris, 1867, p. 275. 

(8) Ed. Coilomb, Preuves de Vexiitenee d*aneien$ glaciers dans les Vosges, 1847» 
iQ-8*, p.l47. 
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Il en est de même dans les Pyrénées, en dehors des limites 
de l'ancien glacier d'Argelès si bien étudié par MM. Martins et 
Collomb (1). Les moraines les plus éloignées de l'ancien glacie 
du Rhône qui s'étend de Bourg à Lyon enceignent d'autres mo- 
raines d'un aspect bien plus frais et bien plus récent (2) . Le con- 
glomérat bressan^ situé derrière les moraines extrêmes et sur- 
monté d'un limon quaternaire^ affecte avec le pliocène inférieur 
les mêmes rapports que celui de Perrier avec le gisement de 
la faune des mastodontes ; il a présenté à M; Tardy un aspect 
glaciaire des plus frappants. Les quartzites qui le composent 
présentent des méplats que Teaii aurait certainement fait dis- 
paraître, si elle avait été l'agent de leur transport. 

La preuve du double phénomène peut également se tirer 
des faits recueillis au mois d'août dernier par le même géo- 
logue dans le massif jurassien. M« Benoit avait observé à 
Montréal et à Nurieux, autour et à l'ouest de la plaine alluviale 
du lac de Mantua, une moraine dont l'arête est à 510 mètres 
au-dessus du niveau de la mer. A l'ouest de cette moraine» à 
des altitudes de 610 et de 760 mètres, M. Benoit avait ren- 
contré des blocs erratiques alpins (3). Or cette moraine est 
toute calcaire, ainsi que nous l'apprend M. Ch. Tardy, et son 
glacier veiudt des mots d'Ain situés à Test à 1 ,000 mètres 
d'altitude. M. Tardy considère cette moraine comme représen- 
tant une des extensions glaciaires, les blocs alpins indiquant 
une phase plus intense et antérieure 3^ puisqu'il n'y a pas de 
manteau alpin sur la moraine calcaire (4). » 

Les blocs erratiques de la colline de Turin, comme ceux du 
Jura, des Vosges, des Pyrénées, etc., sont situés bien loin en 
dehors de la limite extrême des moraines, témoins dispersés 
d'une première extension glaciaire, dont les ravages exercés 
par les eaux dans des temps postérieurs ont presque partout 
effacé les traces. 



(1) Bull. Soe, Géol. de Fr., 2« sér., t. XXV» p. Ui, 1868. 
(3) Oe« faits de même nature ont été obseirés dans la Haute-Italie par M. Paglia 
et peuvent recevoir la mâme interprétation. 
(3) Voy. Bull. Soc, Géol. de Fr., 2« sér., t. XX» p. 349, 350, 1863. 
(4} Gb. Tardy, Communication manuscrite, datée dTzcrnore (5 août 1869), 
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Faanea pliocène* •npérlenre» d'Earope. 

Dans les contrées où les couches tertiaires supérieures 
sont superposées en séries à peu près complètes, en Au- 
vergne, par exemple, au-dessus du terrain glaciaire ancien 
que Ton a rapidement décrit dans les pages qui précè- 
dent, se rencontrent les alluvions que surmontent elles- 
mêmes de nouveaux dépôts glaciaires, au-dessus desquels 
se sont déposées les couches dites quaternaires, qui forment 
le dernier des étages géologiques. Ces alluvions anciennes, 
interglaciaires, comme on vient de le dire, sont caractérisées 
par une faune de transition qui établit un passage entre les 
espèces tertiaires supérieures et les espèces quaternaires pro- 
prement dites, et que les paléontologistes ont tour à tour ran- 
gée dans Tune ou dans l'autre de ces époques. Pliocène poui 
les uns, post-pliocène ou quaternaire pour les autres, cette 
faune interglaciaire diffère notablement de la faune qui Ta 
précédée. A celle-ci appartenaient les derniers mastodontes; 
celle-là voit apparaître les premiers éléphants (l). Aux rhinocé- 
ros et aux tapirs, aux ours et aux cerfs du pliocène inférieur 
se substituent des cerfs, des ours, des tapirs, des rhinocéros 
d'espèces jusqu'alors inconnues. Les genres hippopotame, che- 
val, etc., jouent un rôle important dans cette population nou- 
velle; les chats, au contraire, y deviennent retativement rares (2). 

Cette faune de.transition qui a régné sur l'Europe pendant 
de longs siècles, se compose d'une vingtaine de mammifères; 
ses principaux gisements sont, en France, Perrier et Saint- 
Prest ; puis le Val d'Arno et Zurich. 

A Perrier, et dans les localités voisines, elle comprend 
treize espèces. La première et la plus importante, celle qui 
donne son nom aux alluvions qui la contiennent, et à rage 
humain correspondant, est le plus ancien des éléphants con- 
nus, l'éléphant méridional de Nesti. Ce proboscidien, carac- 

(1) La contemporanéité dans quelques gisements des éléphants et des masto- 
dontes, admise par qaelqnes auteurs, ne semble reposer que sur des erreurs de 
nomenclature, ou sur l'étude incomplète de couches remaniées. (Voy. Bil/L Vnio, 
Areh. Se, Phys. etNat.Nouy.Pér.^U JI, p. 305.) 

(2) Voyez Tableau m, à la fin du volume. 
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térisé par récartement et la fonne presque lozangique de ses 
lames dentaires, est assez abondant (1). 

n est accompagné à Perrier par un rhinocéros (2) dont le 
nez ne présente aucune trace de cloison osseuse et que Cu- 
yier a nommé, pour cette raison, leptorhinus (3). 

Un troisième animal, qui n*est pas moins remarquable, est 
le grand hippopotame {h. major, Guy.) bien supérieur par ses 
dimensions à Thippopotame amphibie qui a vécu plus tard 
dans les mêmes contrées. On voit aussi apparaître, à cette 
époque, un ours au front bombé, de très-grande taille, qui, 
assez rare dans les alluvions de cet âge, deviendra si abondant, 
après la seconde extension des glaciers, qu*on pourra imposer 
son nom à la plus ancienne phase post-pliocène. C'est Tours 
des cavernes, de Cuvier [u. spelœus). On a encore rencontré en 
Auvergne, à ce niveau, \xn hcenî {bos priscus, Schloth.), et un 
cheval [equtis robustus, Pom.), une chèvre (capraRozeti, Pom.), 
et deux cerfs (c. ambigum^c. macroglochis, Pom.}, puis un tapir 
(t. elegans, Pom.), une hyène(A. brevirostris ^ Aym), un chien 
(c. Neschersensis ^ Cr.), et un gros hérisson [erinaceus major ^ 
Pom.) (4). 

(1) L'Elephas meridionalis (Nest.) s'est rencontré dans les couches pliocdnes 
supérieures du pays Chartrain, de l'Auvergne, du Bourbonnais, de la Bresse, de 
la Bourgogne, du bassin du Rhône; du Piémont, de la Lombardie, des envi- 
rons de Rome; dans le forett-hed et le erag otsifère de Norwich et dans la grotte 
de San-Teodoro, en Sicile. (J. Desnoyers, loe,, eiL, p. 95. — Ed. Lartet, Obter- 
wUiont à propos de$ débris fossUet de divers éléphants dont la découverte a été 
signalée par M, Ponzi aux environs de Rome. (Bull, Soe, Géol. de Fr., 2* sér., 
t. XV, p. 564, 1868. — Anca et Gemellaro, Monographia degli elephanti fossili 
di Sicilia. In-^, Palerme, 1867. 

(2) Il y en aurait deux» si l'on acceptait i^espèce créée par M. Pomel sous 
le nom de R. Aymardi, rhinocéros qui parait être une variété du leptorhinus. 

(3) Ce rhinocéros désigné par M. de Christel sous le nom demegarhinus (Ann. Se. 
Nat., 2* sér., t. IV, p. 44, 1835), est interglaciaire ainsi que le rhinocéros Etrus- 
«t» (Falc.) et le rhinocéros Merekii (Kaup.). Ces trois espèces ont survécu à la 
jseconde période glaciaire qui a vu apparaître un rhinocéros boréal, le rhinocéros 
iichorinus (Cuv.) caractérisé par l'épaisse cloison qui sépare entièrement ses 
narines. (Cf. Ed. Lartet, Note sur les deux crânes de carnassiers fossiles et sur 
quelques débris de rhinocéros, provenant des découvertes faites par M.'Bourgui- 
gnat dans les cavernes du Midi de la France. (Ann. Se. Nat., 5* sér., t. VIII» 
p. 174, 1867.) — Voy. Lyell., Ane, p éd., p. 191. 

(4) Cette liste ne serait pas complète, si nous ne mentionnions pas le ma- 
chairodus latidens de R. O^ten, trouvé dans la Haute-Loire, dans un gisement 
qm parait se rapporter à cette époque. U sera question plus longuement de cet 
animal dans le chapitre suivant. 
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La faune suisse, dont le gisement interglaciaire a été pré- 
cédemment décrit, est beaucoup plus pauvre ; elle ne se com- 
pose que de sept mammifères ; plUsieMs de ces animaux 
sont compris dans la liste précédente : ce sont le rhinocéros 
leptorhinus, le rhinocéros Merkii (1), Yutsus spelœm et le bos 
priscus. Quant aux éléphants, Tespèce de Perrier est rem- 
I>lacée par une espèce qui en est très-voisîne, et qui, tantôt 
réunie h-Yelephas meridionalis et tantôt isolée, a survécu aux 
temps pliocènes. C'est Vclephas antiquUs de Fatconer, aux 
lames dentaires plus serrées et de forme sublozangique, que 
nous rencontrerons jusque dans les premiers terrains de la 
période suivante (2) . On a également trouvé dans les couches 
interglaciaires du bassin de Zurich un cerf dont Tespèee n'a 
pas encore reçu de nom. On croit aussi y avoir reconnu la 
présence d un écureuil (3) . 

Les couches correspondantes du Val d*Arno, en Italie, super- 
posées comme celles du plateau central de la France à des 
conglomérats anguleux comparables à ceux de Perrier, ne 
comptent également que sept espè(îes : Velephas meridionalis^ 
dont il a été question plus haut, Velephas ahtiquuSf le rhinocé- 
ros leptorhinus, le rhinocéros etruscus (4), et Vhippopotamus 
major, déjà nommés, enfin un cerf et un cheval d'espèces 



(1) Ce rhinocéros, nommé par Kaup en 1841,' n'est antre qneVhemitœéhttê de 
Falconer, caractérisé par l'ossification incomplète de la cloison de ses fosses 
nasales. C'est ce rhinocéros que Marcel de Serres, Dubreail et Jeanjean ont ap- 
pelé minutus; Paul Germais, lunellentis; Jàger, kirkerbergentit; Owen et Boyd 
Dawkins, leptorhinus; Duvernoy, protiehorhinut. (E. Lartet, op, dL Ann. Se, 
Nai., 5« sér., t. Vlll, p. 158 ) 

(2) Uelephat antiquut, Fatc. (Lyell, fig. 2), intermédiaire, an point de ynê 
géologique et zoologique, aux deux autres principaux éléphants fossiles (e» mm- 
dionalit eiprimigeniut}^ est tertiaire en France (Bresse), en Italie (Rignano^ Val 
d'Arno), en Sicile (Palerme, Âlcamo, Grammichele, etc.), en Suisse (Zurich). Il 
fuit partie de la faune de transition de Cromer^ dont il sera parlé plos loin. 
On Ta rencontré dans les dépôts quaternaires anciens de France (bassins de la 
Somme, de la Seine, etc.)» d'Angleterre (bassin de la Tamise), d'Italie, de Sicile, 

et dans quelques cavernes (Govrer, San-Ciro, etc.). 

(3) 0. Heer. Les eharhons feuilletés de DOmien etkUtznaeh (Bibl. univ., Areh., 
se, ph^s. et nat,, nou7. pér., t. II, p. 305. 1858. — Desor {dmgr, intem., "Paris, 
1867 p. 274.) 

(4) Le rhinocéros étrnsqne de Falconer, au septnm incomplet^ comme le 
merkiif diifère de celui-ci par ses formes relatirement légères et élancées (Cf. 
Lyell, Ane,r 2* éd., p. IM). 
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\ particulières, cerf et cheval de TArno (Cervus AmenM^ Equug 

Amensis), et peut-être un petit rongeur. 

La faune de Saint-Prest, près Chartres, découverte en 1848 
par, M. de Boisvillette, étudiée depuis lors parHH. Laugel, 
Desnoyers, jËd. Lartet, Bourgeois, Paul Gervais, etc., est 
presque identique à celle des couches précitées. 

Le dépôt qui la renferme, est un dépôt de transport, d'as* 
pect fluviatile, comme ceux de Perrier et du Yal d'Arno, avec 
lesquels il offre tant d'analogies. Il est composé de sables 
diversement colorés, tantôt ferrugineux, tantôt blancs, purs 
ou mêlés d'argile, et de silex de la craie brisés et émoussés 
sur les angles, avec quelques blocs de grès tertiaires (ladèns 
du pays Chartrain) . Les sables en forment la partie moyenne 
et inférieure, les graviers s'y trouvent entremêlés; les uns et 
les autres s'y présentent en lits ondulés et en amas altematifis 
très-irrégulièrement répétés et diversement inclinés, dans une 
épaisseur de 15 à 20 mètres, au moins. Ces sables et ces gra- 
viers sont recouverts par un épais dépôt de lœss et de terrain 
de transport plus récent ; ils sont superposés et adossés à la 
craie dont ils remplissent les anfractuosités et dont ils ne sont 
séparés, à leur base, que par un lit de gros silex. 
. Ce dépôt, dit encore M. Desnoyers auquel nous empruntons 

I ces renseignements, ce dépôt ne peut être, en aucune façon, 

confondu avec le terrain de transport plus moderne de la 
vallée de l'Eure, terrain plus rapproché de la rivière, et 
dont les sables de Saint Prest, plus élevés de 25 à 30 mè- 
tres, sont complètement indépendants (1). Ajoutons que ces 
derniers appartiennent à un système d'écoulement des eaux 
différent du système de l'Eure, la vallée moderne avec ses 
alluvions quaternaires coupant à Saint-Prest sous un angle 
considérable, la vallée pliocène à laquelle appartiennent les 
dépôts à Elephas meridionalis. 
L'ancienneté relative de cette couche, dont l'étude atten- 



(i) J. Desnoyers, Note tur de$ indices matérielt de la eœxistenee de l'homme 
• avec I'Elbphas meridionaus dant un terrain des environs de Chartres, plus ancien 

I que les terrains de transport quaternaires des vallées de la Somme et de la Seine. 

ICompt. Rend. Acad. Se,, 8 juin 1803 et Lyell. Ane, App,, p. 94, i06.} 



I 
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tive a fait faire, il y a six ans, un si grand pas à la paléonto- 
logie humaine, est attestée, on vient de le voir, par ses rap- 
ports géologiques. La détermination des fossiles qu'il renferme 
le place sur le même horizon que les dépôts interglacîaires 
dont nous avons précédemment étudié la faune. A leur tête 
marche encore l'éléphant méridional. Le nombre des osse- 
ments de ce proboscidien découverts depuis quinze ans dans 
cette localité est tellement considérable, qu'on peut estimer 
à plus de vingt individus le nombre des Éléphants, tous de 
cette même espèce {Elephas meridionalis) , dont les dents ou 
d'autres parties du squelette ont été conservées (1). Puis vien- 
nent le rhinocéros leptorhinus et son voisin le rhinocéros etruscus 
(Cuv.), le grand hippopotame cité plus haut, une espèce d'élan 
un peu différente de l'élan actuel, rapportée par M. Laugel au 
genre megaceros (M. Carnutorum) (2), deux ou trois autres cerfs 
indéterminés, le cheval de l'Arno précédemment nommé ; 
un bœuf, d'espèce élancée , enfin un grand rongeur sur la 
véritable nature duquel on a beaucoup discuté dans ces 
derniers temps, et que MM. Lartet et R. Owen rapportent au 
genre trogontheriumy voisin du castor (3), 

(1) J. Desnoyera, loc, eit, p. 97. 

(2) Bun. Soe, Géol de Vr., 2« sér.. t. XÎX, p. 7H, 1862. —P. Gervai?, Zool, 
et Pal. Gén, Nouv, Reeh., Paris, 1867, in-4% p. 84. 

(3) Le grand rongeur de Saiot-Prest, publié en premier lieu par M. Laugel (*) 
sous le nom de Conodontes Boisvilletti, el signalé plus tard par M. Kd. Lartet 
à M. Lyell, comme étant un vrai trogontherium, a été depuis lors inscrit sous 
cette môme appellation générique dans la liste des mammifères fossiles de 
Saint-Prest annexée à la carte géologique des environs de Paris par M. Col- 
lomb, dans une note communiquée à l'Académie des sciences par^H. Bour- 
geois ("), et dans la thèse citée plus haut de M. Alphonse Julien (***). On a con- 
testé la valeur de celte assimilation proposée avec le trogontherium Cuvieri^ tant 
pour le rongeur de Saint-Prest que pour ceux du même type que M. R. Owen 
a publiés cumme venant du Norfolk (**"). Ce grand rongeur de Saint-Prest et ceux 
d'Angleterre ont été qualifiés faux trogontherium en raison de certaines dissem> 
blances, et en particulier des différences que présente la face triturante des mo- 
laires. L'auteur de celte rectification n'avait pas réfléchi aux modifications que 
rage et la détrilion déterminent chez un grand nombre de rongeurs dans les 
fonnes caractéristiques de la couronne des molaires. Aussi, sans s'arrêter aux 
objections formulées par M. PaulGervais, M. R. Owen vient-il de publier dans 
le Geologieal Magazine de février 1869, de nouvelles figures de son Trogonihe- 

O Bvl. Soc. Géol. de Fr., 2* fér , t. XIX, p. 709. 
D Compt. Reîid. Acad. 5c., t. iXlV, p. 47, janv. 1867. 
(•••)A. Julien, op. cité., p. 45. 
(•*") P. Gerwis, op. cit., Paris, 1867, iii4», p. 80. 
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Age de l'Erephas merldlonalia. — OMi«meiito Inclséa 

de Salnt-Prcst. 



Ces divers mammifères ont, à nos yeux, un intérêt tout 
spécial. C'est, en effet, à la suite d'un examen attentif de leurs 
débris osseux que M. J. Desnoyers a, le premier, proclamé 
l'existence d'un homme tertiaire en France, démontrée, 
disait-il, par les traces qu'il avait rencontrées sur les sque- 
lettes de Saint-Prest. Éléphant ou rhinocéros, hippopotame, 
élan ou bœuf, tous ces animaux avaient été les victimes de 
leur sauvage voisin. Cela doit justifier, aux yeux du lecteur, 
les détails dans lesquels nous avons cru devoir entrer en par- 
lant de ce gisement devenu classique. 

La découverte de M. J. Desnoyers remonte au mois d'avril 
1863. Le savant bibliothécaire du Muséum en a fait Tobjet 
d'un remarquable travail, inséré dans les Comptes rendus heb- 
domadaires de l Académie des sciences^ et réimprimé l'année 
suivante dans l'appendice à Y Ancienneté de l'homme, de sir 
Ch. Lyell. 

€ Lorsque je visitai la sablonnière de Saint-Prest, dît 
M. Desnoyers (1), les ouvriers venaient d'y découvrir quelques 
ossements, dont une partie était encore engagée dans le sable 
sous plusieurs lits de gravier, et à 10 mètres environ au-des- 
sous de la terre végétale. Leur gisement ne pouvait laisser la 
moindre incertitude : aucun puits naturel de dépôts de trans- 
port plus modernes ne se voyait dans le voisinage, et les osse- 
ments occupaient l'un des deux niveaux où l'on avait con- 
stamment découvert depuis quinze ans ceux d'éléphants et 



rium Cuvieri du Norfolk, en y joignant celle des molaires dn rongeur de Saint- 
Prest, exécutée d'après an moulage que M. Lartet avait laissé en Angleterre, 
en 1853. Le savant professeur de paléontologie du Muséum maintient, de son 
côté, sa première détermination pour le rongeur de Saint-Prest qu'il persiste à 
considérer comme un VRAI trogontherium et dont il repousse Tassimilation avec 
le diabrotievty et avec Fagouti des cavernes de Liège qui est, pour lui, un vert- 
table pore-épic . 
(i) J, Desnoyers, loe. cit., p. 99-JOO. 
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d'autres grands mammifères. Les os découverts en ma ps&s. 
sence et que je pus recueillir étaient surtout de rhinocéros ; 
le mieux conservé était une moitié de tibia ; je me procurai 
aussi quelques dents d'hippopotame et d* éléphant, ainsi 
que la base d'un bois de grand Cerf, trouvés peu de temps 
auparavant. 

» Je fus frappé, en dégageant en partie le tibia de Rhino- 
céros du sable qui le recouvrait, d'y voir apparaître des stries 
variant de forme, de profondeur et de longueur, qui ne pou- 
vaient être le résultat de cassures ou de dessiccation, qu'on y 
remarquait aussi, car elles leur étaient évidemment antérieu- 
res, coupaient l'os dans le sens de sa largeur et passaient 
même par-dessus ses arêtes, en en suivant les contours. Ces 
stries ou traces d'incision, très-nettes, quelques-unes très-fines 
et très-lisses, les autres plus larges et plus obtuses, et comme 
si elles avaient été produites par des lames tranchantes ou 
dentelées de silex, étaient accompagnées de petites incisions 
ou entailles elliptiques, nettement limitées, comme les aurait 
produites le;.choc d'un instrument aigu. 

» Des dendrites ferrugineuses (I) et le sable recouvraient 
une grande partie de ces cavités et stries qui , d'ailleurs, 
étaient presque toutes un peu usées, par suite du frottement 
et du roulis que la plupart des os et des dents avaient subis> 
sans doute avant et pendant leur enfouissement. 

» Je me rappelai aussitôt les incisions analogues, parfaite- 
ment constatées sur des os de mammifères fossiles des ca- 
vernes, des terrains de transport, des tourbières et même des 
dépôts infiniment plus modernes... gaulois, gallo-romaiqs et 
germaniques. 

» L'analogie me paraissait évidente. Hais, craignant d'em- 
barrasser la science d'un fait incomplètement observé, j'at- 
tendis pour le faire connaître d'avoir vérifié s'il ne se rencon- 



(i) Ces dendrites se composent de petites cristallisations ramiffées d'oxydes de 
fer et de manganèse formant une fine dentelle d'un brun noirâtre, qui rappelle 
par son aspect certaines plantes marines de petite taille. Elles sont un indice 
certain de l'ancienneté des incisions dans lesquelles elles pénètrent. — Cf.Gh.tyell» 
op. eit.f p. 127. 
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trerait point de semblables indices sur d'autres ossements 
recueillis plus anciennement à Saint-Prest. 

» Je savais qu'il existait plusieurs collections de ces osse- 
ments : la première avait été formée à Chartres par M. de 
Boisvillette ; les objets les plus précieux en avaient été donnés 
par lui à TÉcole des mines ; une autre collection existait au 
Musée de cette même ville, et une quatrième ,. plus riche 
eiicore que les précédentes» avait été recueillie de 1840 à 
4855, pour le beau MuséiB d*hi&toire naturelle que le duc de 
Luynes avait formé dans son magnifique chftteau de fiam- 
pierre... 

» Connaissant la part que mon ami, M. Lartet, avait prise 
à la première détermination des ossements fossiles de Saint- 
Prest, et sachant qu'il se proposait d'en compléter les des- 
criptions spécifiques dans un travail qu'il publiera prochaine^ 
m^it, je lui confiai ma petite découverte et je lui demandai 
de vouloir bien m'accompagner dans l'examen que je désirais 
faire de ces collections ; ce qui a eu lieu en effet... 

» J'ai pu vérifier, successivement, avec une surprise de plus 
en plus grande , que le fait isolé, dont les premiers indices 
m'avaient frappé dans la carrière de Saint-Prest et dont je cher- 
chais le contrôle, était pleinement confirmé par l'examen at- 
tentif et scrupuleux que je fis de tous les ossements recueillis 
depuis plusieurs années, sans aucune vue systématique» dans 
ces précieuses collections; pendant que M. Lartet étudiait» de 
son côté, les caractères des espèces. Ma conviction s'accrut 
alors progressivement, avec la surprise qu'un fait aussi évident, 
quelle qu'en soit la cause, eût échappé jusqu'ici à l'attentioii 
des observateurs. y 

• L'examen de plus d'une centaine d'ossements, dont plu- 
sieurs ont un mètre de longueur, m^a démontré que les en- 
tailles, que les traces d'incision, d'excoriation ou de choc, que 
les stries transversales, rectilignes» sinueuses, ou elliptiques, 
plus aiguës à une extrémité qu'à l'autre, tantôt poUes, tantôt 
subdivisées en plusieurs stries plus fines occupant la cavité 
des premières ; en un mot, que des traces tout à fait analogues 
à celles que produiraient des outils de silex tranchants, & 
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pointe plus ou moins aiguë, à bords plus ou moins dentelés, 
se voyaient sur la plupart de ces ossements. On pouvait aussi 
apercevoir sur quelques-uns, et particulièrement sur une 
portion de crâne d'éléphant appartenant au Muséum d'his- 
toire naturelle de Paris, qui ne possède presque aucun autre 
ossement fossile de ce gisement, les traces de flèches (1) 
qui sembleraient avoir glissé sur la matière osseuse, après 
avoir traversé la peau et les chairs ; on y peut même distin- 
guer la cavité triangulaire aiguë laissée par la pointe, et des 
entailles latérales produites par les dentelures d'une flèche de 
silex ou d'os (2). » 

Les mammifères dont les ossements ont présenté à M. Des- 
noyers ces différents vestiges sont : l'éléphant méridional, le 
rhinocéros leptorhine et le grand hippopotame cités plus 
haut, plusieurs espèces de cerfs, parmi lesquelles le gigan- 
tesque Megaceros des Carnutes, un grand bœuf et un autre 
de moindres dimensions. Les os longs de l'éléphant méridio- 
nal sont particulièrement intéressants par leurs incisions 
transversales de différentes profondeurs. Sur les crânes des 
cerfs, on trouve à la base des bois des traces dirigées latérale- 
ment, et de haut en bas, analogues à celles que produirait un 
outil tranchant employé à détacher les insertions musculaires. 
Les crânes eux-mêmes semblent avoir été brisés près du point 
d'implantation des bois par un coup violemment porté sur 
l'os frontal. Les bois aussi sont fracturés et rappellent môme 
par leur forme les bois du cerf commun que les sauvages 
de la période néolithique destinaient à l'emmanchement de 
leurs outils. Enfin quelques os de ruminants sont cassés de 
telle façon qu'il est permis de supposer que les hommes de 
Saint-Prest en extrayaient la moelle, comme l'ont fait un cer- 
tain nombre de tribus préhistoriques et comme le font encore 
aujourd'hui quelques peuplades barbares. 

Telles sont les observations attentives sur lesquelles M. Des- 
noyers appuya ses convictions sur l'ancienneté de notre espèce. 
Il lui sembla possible d'en conclure « avec une très-grande 

(i) Voy. fig. Î8. 

(2) J. DesDoyers, loe, eU,, p. iOi. 
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» apparence de probabilité. . . que rhomme a vécu sur le sol 
» de la France... en même temps que YElephas meridionalis et 
» les autres espèces pliocmes^ caractéristiques du Val d'Amo 
» en Toscane et qu'il a été en lutte avec ces grands animaux 
» antérieurs à YElephas primigenius et aux autres mammifères 
I dont on a trouvé les débris mêlés avec les vestiges ou les 
» indices de l'homme dans les terrains de transport ou qua- 
1» ternaires des grandes vallées et des cavernes (1). » 



BéaBiné des oplnloiui ezpriiikéca an siijet des déeownewtmm 

de H. Deanoyers. 



La notoriété considérable de Tauteur de ce beau mémoire, 
sa réputation bien établie d'observateur habile et conscien- 
cieux, l'estime qu'inspire généralement le désaveu d'une 
erreur passée (2), tout cela devait assurer à la découverte de 
Saint-Prest l'assentiment d'un grand nombre d'hommes de 
scienc^ M. J. Desnoyers s'était d'ailleurs assuré de l'intégrité 
du dépôt, il en avait fixé Tâge relatif avec le plus grand soin, 
en s' aidant de travaux personnels très-estimés sur les terrains 
tertiaires du centre de la France et des recherches de MM..Lau- 
gel, Bravard, Bertrand- Geslin, Strozzi, etc. La faune de Saint- 
Prest avait été déterminée par M. Ed. Lartet, dont l'autorité 
en pareille matière était acceptée sans contestation sérieuse 
des ostéologistes de toute l'Europe. 

Aussi n'est-ce point sur la partie géologique et paléontolo- 
gique du mémoire précité qu'ont porté les contestations, mais 
bien sur les découvertes archéologiques qu'il signale. Plu- 
sieurs naturalistes qui, de l'avis de sir Ch. Lyell et de bien 

(i) J. Desnoyers, loe. cit., p. 108. 

(2) t Plus je me suis efforcé autrefois, dit M. Desnoyers, d'exciter le doute et 
de me tenir en garde contre Finterprétation prématurée des faits qui ne sem- 
blaient point encore offrir toute la certitude désirable, plus je me fais aujourd'hui 
un devoir de reconnaître, après le contrôle fourni par tant d'observations isolées, 
recueillies de sources si différentes et sans idées préconçues, que la contenapora- 
néité de l'homme et de plusieurs périodes de grands mammifères détruits, en 
Europe, offre la plus grande probabilité, pour ne pas dire une certitude com- 
plète. (Loc, ciL, p. 106.) 
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d'autres savants compétents, « avaient examiné les faits avec 
partialité, • affirmèrent que les empreintes sur lesquelles 
M. Desnoyers appuyait son opinion, n'étaient pas aussi an- 
ciennes que répoque de l'enfouissement des fossiles sur les- 
quels on les observe. MM. Robert et Bayle, par exemple, ont 
prétendu que les stries qu'offraient les os du musée de TÉcoie 
des mines avaient été faites par le préparateur en grattant 
avec un ciseau le sable adhérent. D'autres ont invoqué l'action 
des outils des ouvriers extracteurs. 

Ils oubliaient que la collection des mines n'est pas la seule 
qui possède des ossements incises de SaintrPrest, que d'ailleurs, 
le sable qui peut adhérer à ces os s'en détache sans efforts et 
presque toujours spontanément quand il est sec, et que, par 
conséquent, point n'est besoin d'un ciseau de laboratoire pour 
nettoyer les pièces qui ont cette origine. Ils négligeaient les 
grains de sable qui emplissent les stries et les dendrites 
cristallines de fer et de manganèse qui pénètrent dans leur 
profondeur, et témoignent de l'ancienneté des empreintes 
qu'elles recouvrent partiellement. Ils ne songeaient pli^ enfin 
au soin minutieux avec lequel l'auteur du mémoire qu'ils at- 
taquaient avait extrait lui-même des sablières plusieurs fos- 
siles très-nettement entaillés. Enfin, sir Ch. Lyell, qui cepen- 
dant se montrait très-réservé à l'égard de M. Desnoyers, faisait 
observer que les trois quarts environ des ossements examinés 
« étaient entièrement dépourvus de toute marque, soit an- 
cienne, soit moderne, » et que maniés et remaniés sans soin, 
les nombreux fragments recueillis par M. de Boisvillette ne 
portaient néanmoins ni incisions, ni rainures, ni dentelures 
d'aucune sorte (1). 

Ce célèbre écrivain a longtemps partagé les doutes de quel- 
ques-uns de ses compatriotes à l'endroit des faits signalés à 
Saint-Prest. En France, en Suisse, en Italie, en Belgique, 
MM. Lartet, de Mortillet, C. Vogt, Ramorino, Le Hon, etc., 
avaient adopté, ou peu s'en fallait, les conclusions du biblio- 
thécaire du Muséum. Les Anglais se sont montrés plus 

(1) Cf. Ch. Lyell, Ane., Appendice A. — C. Vogt, Leçons sur Vhomme, tr.fr., 
Paris, i865, in-8«, p. 359. 
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sceptiques : M. Lubbock (l), tout en déclarant que les traces 
d*ÎDcisions qui lui ont été montrées, s'accordent avec la 
description qu*on en a donnée; et que quelques-ucs^ au 
moins, lui semblent d'origine humaine, ajoutait que dans 
l'état de nos connaissances sur cette question, il n'était pas 
f prêt à affirmer que ces traces n'ont pas pu être faites d'une 
autre façon. » M. Lyell(2) déclarait d'autre part, que or l'art 
de reconnaître les incisions et autres marques existant sur 
les os fossiles » est actuellement dans un tel état d'enfance, 
qu'il hésite beaucoup à donner son assentiment aux propo- 
sitions de M. J. Desnoyers. 

Dans le but de s'éclairer sur cette difficile question, M. Lyell 
a fait une véritable enquête, examiné, consulté, institué, avec 
M. Bartlett, des expériences variées. Des recherches de cet 
illustre savant et de celles qui ont été faites depuis lors de 
différents côtés, il est résulté que l'action glaciaire, d'une partf 
celle des racines, de l'autre, doivent être écartées de Tétiologie 
des incisions de Saint-ïrest. Il n'y aurait pas lieu de s'arrêter 
non pljjLS à l'hypothèse d'une dessiccation consécutive à la 
putréfaction des os ayant produit à la surface des fentes 
transversales ou longitudinales. Restent les striations sous 
l'influence des courants, les incisions produites par certains 
animaux, l'action humaine enfin dont nous allons successi- 
vement examiner les effets. 

Vaction torrentielle peut se manifester par des stries que 
creusent sur les os ramollis les graviers et les pierres entraînés 
par l'eau courante. Bf. Ch. Lyell semble admettre que les 
marques observées en grand nombre sur certains os ont cette 
origine. « Nous pouvons supposer, dit-il en parlant d'une 
pièce qui appartient au British Muséum ^ que la totalité de l'os 
étant presque enfouie dans la vase, les portions striées étaient 
exposées à un courant qui entraînait du sable et du gravier 
sur ces parties, avec une force assez grande pour former des 
rayures et des dentelures courtes, à un moment où peut-être 
l'os était plus mou qu'il n'est maintenant. Un léger change- 
Ci) Lubbock, trad. eit, p. 332-334. 
(2) App, cit., p. 13. 



1 
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ment dans la position de Tos ou dans la direction du cou- 
rant de Teau a pu produire une seconde série de stries paral- 
lèles qui s'entre-croisait avec une plus ancienne (1). » Cette 
hypothèse n*est admissible que pour quelques pièces. 

Les dents des animaux carnassiers ou rongeurs ont peut- 
être tracé d'autres lignes à la surface des ossements que nous 
étudions. L'existence dans les sablières de cette localité d'un 
rongeur aussi important que le trogonthère de Cuvier, pou- 
vait rendre compte, en dehors de Faction de l'homme, des 
incisions observées sur les fossiles de cette localité . Deux se 
ries d'expériences, faites par M. Bartlett (du Zoological garden)^ 
ont prouvé que les Histrix cristata eijavanica enlèvent de tels 
fragments osseux avec leurs incisives, que les traces qu'elles 
laissent ressemblent singulièrement par leur forme et par 
leur aspect général à celles qu'on peut observer sur un petit 
nombre de pièces recueillies à Saint-Prest ; mais sur un petit 
nombre seulement. Nous ferons observer à ce propos que dans 
le cas où un Histrix fossile a attaqué les squelettes des 
mammifères contemporains, il a, comme à Telamone (2) par 
exemple, régulièrement taillé en biseau les extrémités des 
os longs, ce que l'on n'a pas observé, croyons-nous, sur les 
ossements du pliocène supérieur. 

Même en admettant, ce qui n'est pas exact, que l'action 
torrentielle, d'une part, les dents du trogonthère, de l'autre, 
aient fait à Saint-Prest une notable partie des empreintes 
que M. J. Desnoyers a, le premier, signalées à l'attention des 
anthropologistes, il en resterait un grand nombre d'autres que 
Yintervention de thomme peut seule expliquer. Ces entailles, 
transversales ou obliques, rectilignes ou sinueuses, plus 
aiguës à une extrémité qu'à l'autre, subdivisées souvent en 
plusieurs stries secondaires, ne ressemblent-elles pas tout à 
fait aux traces que produisent les outils en silex ? Ne recon- 

(1) App, ai., p. H. 

(2) Prûner-Bey, Rapport sur l'exploration de la grotte de TOemone dam U$ 
maremmet de la Toteane, par M. L. Zucchi {Bull, Sœ, Anthrop, de ParU, 2« sér., 
t. II, p. 302, 1867). Le laboratoire de paléontologie du Muséum s'est récem- 
ment enrichi de nombreuses pièces de cette provenance, qui portent l'empreinte 
des dents du porc-épic. 
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nait-on pas ici la pointe plus ou moins aiguë d'une flèche 
grossière, là les bords plus ou moins denticulés d'un outil 
irrégulièrement tranchant? Et sur ce curieux fragment de 
crâne d'éléphant que possède le Muséum de Paris, ne distin- 
gue-t-on pas la cavité triangulaire qu*a laissée la pointe du 
dard, et les entailles latérales produites par ses ailerons(l)? 
H. Lyell frappé, comme on l'a dit, de cet ensemble de faits, 
termine d'ailleurs à peu près en ces termes, la savante argu- 
mentation que nous avons suivie, pas à pas, dans les pages 
qui précèdent. < Nous pouvons être, dit-il, à la veille de 
grandes découvertes, bien que les preuves fournies jusqu'ici 
puissent paraître peu nettes et douteuses ; les événements qui 
surviendront dissiperont tous les doutes... » Les événements 
qui ont suivi ont abouti en effet au résultat prévu par le célè- 
bre géologue anglais. 



Sllcz <alUé« de Saint-Prest. 

On s'était demandé en Angleterre et en France, après la 
publication du mémoire de M. J. Desnoyers, comment dans 
un dépôt renfermant tant de traces de la main de l'homme, 
on n'avait jamais rencontré un seul des instruments primitifs, 
flèches, couteaux, etc., dont le savant naturaliste voyait par- 
tout l'action. Les matériaux mis en œuvre à Saint-Prest pour 
divers travaux d'utilité publique, représentaient une masse si 
considérable, que cent trente molaires, au moins, d*éléphant 
méridional avaient été recueillies, dans l'espace de quelques 
années, et jamais on n'avait trouvé de silex taillé. Les partisans 
de M. Desnoyers faisaient observer de leur côté, que l'atten- 
tion des ouvriers n'avait jamais été spécialement attirée que 
sur les dents et sur les os fossiles, et que d'ailleurs, les outils 
de cette période devaient avoir été si grossiers que leur forme 
échappait forcément à leurs yeux inattentifs. On verra tout à 
l'heure qu'ils n'avaient pas tort. 

(1) J. Desnoyers, loc. cit, 

HAMY. — PAIKONT. HUiî. 
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« Dans de telles circonstances, dit à ce sujet sir Ch. Lyell, 
une preuve négative est indubitablement de peu de poids. » 
Les recherches de M. Bourgeois ont confirmé les prévisions de 
M. Ch. Lyell, la prmve négative a perdu le peu d'importance 
qu'elle pouvait avoir, et Texistence d'un homme pliocène n'a 
plus été contestée. Il est à peine utile de rappeler qu'à 
cette époque l'homme miocène était encore complètement 
inconnu. 

La découverte de cet âge, comme celle du précédent, ap- 
partient au savant géologue de Pontlevoy, M. Bourgeois, qui 
l'a fait connaître à l'Académie des sciences, dans sa séance 
du 7 janvier 1867(1). Ces témoignages de l'action humaine, 
que réclamait M. Lyell, il les avait recueillis assez abondants 
pour pouvoir en mettre sous les yeux de la célèbre compagnie 
une collection choisie. C'étaient surtout des pointes de lances 
et de flèches, puis des grattoirs, des perçoirs, et enfin des 
sortes de percuteurs à l'aide desquels noire sauvage avait dû 
fabriquer ses divers ustensiles. 

L'action humaine est tellement nette sur quelques-unes des 
pièces que M. Bourgeois a présentées à l'Académie, que per- 
sonne ne s'est avisé de la méconnaître. Nous n'avons donc à 
nous occuper ici que d'une description des principaux types 
de Saint-Prest, description d'autant plus rapide, que les silex 
miocènes s'y trouvent associés pour une part considérable à 
des formes qui nous sont jusqu'à présent demeurées incon- 
nues. Le grattoir de Thenay, par exemple, se rencontre à 
Saint-Prest, un peu plus parfait peut-être ; nous en dirons 
autant de ces perçoirs (p. 50) qui, plus ou moins douteux 
sous leur forme miocène, prennent ici un aspect décisif. On 
peut voir, par exemple, au Musée de Saint-Germain, un 
silex roulé, aiguisé à l'une de ses extrémités, qui devient un 
appendice dont les angles sont rabattus avec un certain 
soin. 



(i) Bourgeois, Découverte d* instruments en silex dans le dépôt d Elephas mc^ 
ridionalis de Saint-Prest, aux environs de Chartres, (pompt. Bend. Aead. Se, 
LXIV, p. 47, 1867.) 
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Le lype spécial à Saint-Prest est la pointe de flèche (fig. 25). 
Celle que nous mettons sous les yeux du lecteur, donnera 
une juste idée de Taspect habituel de ces instruments de 
chasse, dont M. Desnoyers avait pressenti la forme, en étu- 
diant les traces de leur action. Les flèches pliocènes sont 
ordinairement plus ou moins lozangiques, lisses sur une 
face et taillées sur l'autre. Le côté taillé ne Test qu'en partie, 
de sorte que la croûte du silex se voit encore dans une cer- 
taine étendue, qui dépasse souvent la moitié de la surface 

Fig. se. 



Fig. 35. 





Fig. î5. — Poinle dft flèche de Saint Prcsl (Bourgeois). — s Surface nalurclle du silex. 
Fig. 26. — Pointe de flèche de la valtêc de la Somme (Lartet et Christy). 

totale. Le reste de cette surface présente de petites tailles à 
peu près symétriques, par rapport au plus grand axe de la 

pierre. 

Telle est Tarme grossière avec laquelle l'homme de Saint- 
Prest attaquait les grands animaux, ses antagonistes dans sa 
lutte pour l'existence. 

Nous la retrouverons bien perfectionnée d'ailleurs, dans 
des gisements plus récents, et en particulier dans la vallée de 
la Somme (fig. 26). Elle est encore aujourd'hui presque la 
même, entre les mains de quelques tribus sauvages, peu dé- 
veloppées sans doute, mais cependant bien supérieures à 
celles que nous avons passées en revue en parlant des hommes 
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miocènes. Ce rapprochement fournit une preuve nouvelle, en 
faveur des lois générales d'évolution que nous avons précé- 
demment formulées. 

Trace d'aetfon h«iiiai«e «iir les iMMemcnta d« Val d'Arao. 

La faune du val d'Arno, dont nous avons énuméré les es- 
pèces, peu nombreuses d'ailleurs, mais caractéristiques de 
l'étage pliocène supérieur, cette faune a quelquefois présenté 
des traces d'action humaine, exactement comparables à celles 
que portent, une fois sur quatre à peu près, les ossements de 
Saint-Prest dont il vient d'être question. C'est encore à M. J. 
Desnoyers que l'on doit la première connaissance de ces faifs 
intéressants, c J*ai remarqué, dit-il, dans le beau mémoire 
que nous avons analysé plus haut, des indices ayant beau- 
coup de rapports avec ceux des os de Saint-Prest, sur 
d'autres os des mêmes mammifères provenant du val d'Arno, 
et conservés dans les collections du duc de Luynes (1). > 

D'autres débris de même provenance figurent dans les ga- 
leries àaBritish Muséum. HM. Lyell et Busk les ont examinés. 
Ils appartiennent à VElephas meridionalis^ au Rhinocéros Etrus- 
eus, à V Hippopotamus major ^ à un bœuf, etc. t Parmi ces 
ossements, dit sir Ch. Lyell (2), aucun ne nous a paru plus 
digne d'être noté, qu'un tibia de rhinocéros. 

» Sur sa face interne, on pouvait observer plusieurs inci- 
sions fines, disposées séparément à des distances irrégulières 
et s'étendant depuis 10 centimètres au-dessous du sommet 
jusque près de la base de l'os, qui était long de 37 centimètres. 
Elles variaient de longueur depuis 14 millimètres jusqu'à 
5 centimètres : elles étaient vives, étroites, bien définies, et 
leur plus grande profondeur se trouvait en leur milieu. Elles 
suivaient une direction oblique par rapport à l'axe de Vos, e^ 
étaient évidemment anciennes, puisque plusieurs d'entre 

(i) L Desnoyers, loc cit,, p. 98. — Ce gisement célèbre da Val d'Arno a été 
très-bien décrit, aprds Targioni, Breislak, Brocchi, et Nesti par M. Bertrand* 
Geslin en 1833, et par M. le marquis Stroxzi en 1858. (J. D.) 

(2) App, eity p. 9. 
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elles étaient pleines de dendrites. Quelle que puisse être leur 
origine, elles ressemblent aux incisions que Ton voit fréquem- 
ment sur les os des cavernes ou des habitations lacustres de 
Suisse, et que Ion suppose ordinairement avoir été faites par 
des instruments dirigés par la main de l'homme. » Sur Fos 
pelvien d'un hippopotame, il existait des stries longues et 
droites qui ne peuvent être rapportées à la dent d'aucun car* 
nassier, ni d'aucun rongeur : en effet, la mAchoire ne peut 
pas former un orifice assez large pour saisir un os aussi gros. 
Sur le métatarse d'un bœuf^ outre un petit nombre de stries 
récentes qui étaient restreintes à l'espace recouvert par un 
dépôt de sable adhérent et superficiel, il y avait encore de 
nombreuses stries grossières, parallèles les unes aux autres, 
qui pénétraient dans la substance de Fos et qui étaient pres- 
que droites. Elles étaient longues d'environ 8 centimètres 
et suivaient une direction oblique par rapport à l'axe de l'os. 
Quelques-unes de ces stries contournaient légèrement la 
courbure de l'os et correspondaient par leur aspect aux em- 
preintes si souvent mentionnées dans les descriptions des os 
des cavernes, et attribuées ordinairement aux instruments de 
silex à dentelures inégales employés pour détacher les chairs 
et les tendons. ^ 

Quelque concluantes que pussent lui paraître de sembla- 
bles empreintes, sir Ch. Lyell, persistant dans Tattitude ré- 
servée qu'il a toujours eue depuis louverture de ces débats, 
déclarait modestement à la fin de ce paragraphe, quil ne se 
considérait pas comme apte à émettre une décision, en ce qui con- 
cerne la véritable nature des stries du Val d'Arno(l). 

M. le professeur Giovanni Ramorino s'est montré moins 
timide en présence de témoignages du même ordre qu'il avait 
recueillis au musée de Gênes, en 1865. La communication 
de ce savant paléontologiste à la réunion extraordinaire de 
la Société italienne des sciences naturelle à la Spezzia, est 
d'autant plus intéressante, que les pièces qu'il a présentées, 
montrent à côté des traces produites par la main humaine, 

. (l) App, cit., p. 10. 
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celles que peuvent laisser sur les os les agents invoqués 
pour expliquer, en dehors de l'action deThomme, les incisions 
des ossements pliocènes. C'est ainsi qu'un fragment de bois 
de cerf porte de nombreuses empreintes parfaitement carac- 
térisées des dents d'un rongeur de la taille de l'écureuil ou 
d'un gros rat. C'est ainsi encore qu'on peut voir sur un rhino- 
céros de la même collection , l'entaille qu'a produite au 
moment de Texhumalion l'outil du terrassier. A côté de ces 
pertes de substance, dont la véritable nature est bien connue, 
l'observateur en découvre d'autres qui rentrent dans la caté- 
gorie de celles que nous croyons devoir attribuer à l'action 
humaine. Sur un os long de rhinocéros, «r on voit d'abord, dit 
M. Ramorino, deux sillons larges et assez profonds, se croisant 
en forme de X; puis, vers les points d'attache des tendons, on 
remarque de petites entailles très-nettes, bien circonscrites, 
semblables à celles qui auraient pu être faites par un instru- 
ment tranchant, ayant servi à détacher les tendons (1). » 

C'est plus qu'il n'en faut pour classer le Val d'Arno, d'ail- 
leurs synchronique de Saint-Prest, à côté de ce gisement 
célèbre, qui appartient définitivement à l'histoire de l'huma- 
nité primitive. Un jour viendra, sans doute, où des recherches, 
suivies, en démêlant les deux strates superposées, dont on a 
jusqu'à présent confondu les faunes, mettront entre les mains 
d'archéologues bien préparés quelque flèche, produit de la rudi- 
mentaire industrie qu'ont fait connaître les beaux travaux de 
M. Bourgeois, et peut-être quelque débris humain, qui nous 
éclairera sur l'anatomie encore inconnue de l'homme 
pliocène. 

Vem cMam de ScAudinavIe. — Silex taillés da JAraTall. 

Aux formations inlerglaciaires de l'Europe centrale et méri- 
dionale, semblent correspondre dans le nord de l'Europe ces 
monticules de sables, de graviers, de marnes et de tourbes, 
que l'on nomme en suédois œsars. L'ancienneté de ces couches 
par rapport aux derniers phénomènes glaciaires est très-nette- 

(1) G. de Morlilleî, Mat. pour Vhist. posiliv, (tpMlosoph.y t. II, p. 4i. 
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ment indiquée par le gisement d'un certain nombre de blocs 
énormes^ composés de gneiss, non arrondis et mesurant 
plusieurs mètres de diamètre, qui reposent sur ces œsars. 

Or, comme les coquilles marines qu*on trouve dans les mon- 
ticules dont nous parlons, ont les faibles dimensions de celles 
qui habitent maintenant encore les eaux saumAtres de la Bal- 
tique, on a par là môme la preuve que le transport des blocs 
qui les ont recouvertes a eu lieu à une époque où la mer avait 
déjà sa faune testacée actuelle, et où la Baltique était déjà 
séparée de la mer du Nord, et atteignait seulement le quart 
de la salure actuelle de TOcéan. Ces blocs ont été apportés 
par les derniers envahissements des glaces, et Vôse qui les 
supporte doit être considérée comme interglaciaire (1) ; l'ex- 
tension la plus ancienne des glaciers Scandinaves correspon- 
dant, d'ailleurs, au sol même sur lequel repose le monticule. 

La paléontologie confirme cette manière de voir, car l'ani- 
mal caractéristique des tourbières anciennes qui sont sous la 
dépendance des œsars, est ce même ours des cavernes {Ursus 
spelœus) que nous avons vu surgir avec la faune pliocène su- 
périeure à Perrier et à Zurich (2) . 

Il résulte donc des renseignements géologiques et paléon- 
tologiques que les collines dites œsars sont synchroniques, ou 
peu s'en faut, des alluvions à elephas meridionalis de France 
et d'Italie, et des lignites de Zurich. Or l'une de ces collines, 
ou du moins la couche ligniteuse que l'on trouve au-dessous 
d'elle, a fourni à M. Nilsson des preuves irrécusables du sé- 
jour de l'homme en Scanie à cet âge reculé. 

« Le long des côtes de la Baltique, dit ce vénérable savant, 
d'Ystad à la région située entre les petites villes de Trelleborg 
et de Falsterbo.... court une ose ou colline de sable et de 
gravier plus ou moins interrompue, nommée le Jdravall 
(rempart ou colline de Jara) ; dans quelques endroits, elle est 
haute et large, dans d'aulres elle se divise en plusieurs 
chaînons longitudinaux... Cette ose recouvre, dans plusieurs 
endroits, des marais tourbeux dont le niveau est au-dessous 

(i) Cf. Lycll, Ane,, 2« éd. franc, p. 2. 

(2} s. Nilsson. Op. cit., p. 304 et pi. XI, fig. 223, 224. 
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de celui de la mer... J'explorais, il y a nombre d'années, Tun 
des marais tourbeux du Jâravall. Le lit de tourbe mesurait une 
épaisseur de plus de 3 mètres, dont 72 centimètres au-dessus, 
et 2 mètres 65 centimètres au-dessous du niveau de la mer. La 
tourbe en était tellement comprimée, que sèche, elle avait 
presque la dureté de Tanthracite ; les troncs d'arbres avaient 
aussi subi une compression considérable, et lorsque Ton cas- 
sait verticalement un copeau ou une branche de pin, la cas- 
sure en était noire et luisante... Elle avait évidemment été for- 
mée dans Teau douce, comme les tourbières sous-marines qui 
existent devant Falsterbo, et à Tépoque de sa formation le fond 
de la tourbière se trouvait au-dessus du niveau de la mer, car 
Ton y rencontrait les mêmes plantes et les mêmes animaux que 
ceux que Ton a recueillis dans les tourbières de l'intérieur de 
la Scanie. Mais sur le fond, composé d'une argile bleue et fine, 
on a trouvé plusieurs fois des pointes de flèches et de lances, 
des couteaux et autres objets de silex, toutes choses prouvant 
que des hommes vivaient déjà dans celte localité à l'époque où 
la tourbière était encore une eau ouverte, et avant que la 
tourbe eût commencé à s'y former (1). » 

M. Nilsson nous apprend, d'ailleurs, que ces flèches sont 
entièrement décomposées c en une matière blanche, tendre 
comme la craie (2] d ; c'est le cacholong, silicate composé que 
l'on trouve à la surface d'un très-grand nombre d'instruments 
de pierre fort anciens, et qui, substitué au silex lui-même 
sous l'influence des éléments, atteste la très-haute antiquité 
des objets taillés dont il a conservé la forme (3). 

De l'importante découverte du professeur Nilsson, l'on peut 
donc conclure que l'homme a vécu en Scanie, non-seulement 
avant la seconde extension glaciaire et la formation des 
œsars, mais encore avant le dépôt des tourbes du Jâravall. Or 
ces dernières sont aujourd'hui en partie sous-marines, for- 
Ci) Mlsson, op. cit., p. 30a, 307, 308. 

(2) Id., ihid,, p. 301. 

(3) Nous rapprocherons des faits recueillis par M. Nilsson ceux qui appar- 
tiennent à M. Kjerulf. Ce savant a trouvé, en 1805, des silex taillés, dans une 
couche surmontée d*un lit de gravier de i'^QO d'épaisseur, considéré comme gla- 
ciaire. (Cf. Lyell, Ane, 2* éd. fr., p. 261, note 1.) 
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mées, par conséquent, avant l'envahissement des eaux. II 
en résulte que l'existence des premiers hommes au nord de 
la Baltique a précédé la séparation complète et définitive de 
la Suède et de l'Allemagne du Nord, et qu'ils ont pu, par 
conséquent, pénétrer facilement sur les terres Scandinaves, 
à l'aide d'un de ces ponts qui, suivant M. Ch. Darwin^ ont 
partout favorisé les migrations humaines. 

Bésumé. 

De Tensemble des faits que nous avons exposés dans ce 
chapitre, il résulte que consécutivement à une première pé- 
riode glaciaire, dont l'existence semble maintenant hors de 
doute, des hommes qui ne nous sont connus que par leurs 
instruments grossiers et les traces qu'ils ont laissées sur les 
os des animaux dont ils faisaient leur nourriture, ont peuplé 
une notable partie de l'Europe, de l'Italie aux terres Scandi- 
naves. On a vu de plus que ces hommes pliocènes ont présenté 
des caractères ethnographiques communs qui permettent de 
croire qu'ils ont appartenu à une seule race et possédé un 
même développement. 

Assez hardis pour attaquer les animaux énormes qui leur 
disputaient la terre, ces indigènes nous sont apparus dans les 
ténèbres des premiers âges , sous un aspect relativement 
favorable. Ils sont évidemment bien supérieurs à tous ceux 
qui les ont précédés.. Les hommes miocènes dépeçaient, il 
est vrai, l'halithérion, mais l'analogie nous a conduit à rap- 
procher les incisions qu'ils ont laissées sur le squelette de cet 
animal de celles que produit l'outil de pierre de l'Australien 
sur les os des cétacés échoués sur ses rivages. Dans l'âge que 
nous venons d'étudier, l'action humaine se manifeste d'une 
manière bien plus puissante (1). Notre sauvage, armé de 

(1) L'intervalle qui sdpare les deux groupes d'individus dont il est ici question, 
est rempli, dans l'ethnographie générale, par certains peuples africains^ qui par- 
ticipent de Tun et de l'autre état matériel que nous avons décrits. Les Kicks^ par 
exemple, dont nous avons vu tout récemment en Egypte un curieux échantillon, 
sont comparables à bien des égards aux Européens de Saint-Prest, et ils ont 
néanmoins dans leur alimentation quelque chose des sauvages de Pouancé, 
(Cf. Didier, Cinq cents lieues sur le NU, Paris, iSSS, in-iS, p. 75.) 



i03 RÉSUMÉ. [Ghap. IV. 

flèches aiguës (1), poursuit l'éléphant et le rhinocéros, l'hip- 
popotame, le bœuf, le cerf; à l'un il brise le crâne, il fend les 
os de l'autre en long ou en travers ; il frappe, il écorche, il 
entaille, il incise : véritable chasseur, il représente un degré 
nouveau dans l'évolution de l'humanité. Ainsi se vérifie 
encore une fois la loi de progrès que nous avons si souvent 
formulée dans les pages qui précèdent. 

(1) Voyez plus haut, p. 99, 104, et fig. 25. 



CHAPITRE V. 



ÉPOQUE POST-PLIOCENE. 



Phénomènes de transilion. — Faane et flore intermédiaires deCromer et de 
Happisburgh. — Faunes de Mon treuil et de Gray's Thurrock. — Premiers 
remplissages de cavernes. — Les grottes de San Teodoro et de San Ciro, la grotte 
de Baume, le Kent's Hole, et les cavernes de Gower. — • La grotte de Wookey. 
— Dernière extension glaciaire. — Phénomènes qu'elle a déterminés dans 
l'Ancien et le Nouveau Monde. — Explications dont elle est susceptible. 



Phénomènes de transition. 

Les classifications, si bien faites qu elles soient d'aiHeurs, 
supposent entre les groupes plus ou moins compactes qu'elles 
établissent, des séparations de divers degrés qui sont loin 
d'être aussi nettes qu'elles nous les montrent. Si Ton étudie 
avec soin un ensemble de faits unis par des affinités d'un 
certain ordre dans le temps ou dans l'espace, on aperçoit 
bien vite entre eux un enchaînement plus ou moins étroit, 
et des transitions plus ou moins faciles, dont la classification 
ne tient pas habituellement un compte suffisant. Ces phé- 
nomènes intermédiaires abondent surtout dans les groupes 
de sciences auxquels appartient celle dont ce livre fait l'ex- 
posé, et nous avons eu plusieurs fois l'occasion de les signaler 
dans les pages qui précèdent. 

Nulle part ils ne se montrent aussi frappants qu'à la fin de 
la période à laquelle est consacré le chapitre qu'on vient de 
bre. La population du globe se modifie de nouveau : certaines 
espèces disparaissent, d'autres prennent naissance ; mais les 
premières deviennentxares avant de s'éteindre, e^t les secondes 
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sont loin d'avoir, tout d'abord, la prépondérance dont elles 
jouiront ensuite. Ce ne sont pas les brusques changements 
dont les paléontologistes n'ont pu citer que de rares exem- 
ples (1), ce sont des modifications lentes et graduelles, qui 
renouvellent peu à peu la faune et la flore. 

Aux géologues anglais revient l'honneur d'avoir décou- 
vert cette population intermédiaire, dont les remarquables 
gisements de Cromer et de Happisburgh ojit fait connaître 
les premiers et les plus importants éléments. 

L'examen rapide des milieux dans lesquels se sont produits 
cette flore et cette faune, des phénomènes géologiques aux- 
quels elles correspondent, des successions d'espèces qu'elles 
renferment, doit nécessairement précéder l'exposé des faits 
qui se rapportent à la deuxième extension glaciaire généra- 
lement considérée comme la ligne de démarcation qui sépare 
les temps tertiaires des temps quaternaires ou post-pliocènes. 
L'histoire de cette seconde période glaciaire terminera ce cha- 
pitre. 



Faune et 0oro Intermédiaires de Cromer et de Happisburgh. 

Les relations stratigraphiques des terrains pliocènes ont 
été exposées avec assez de détails dans les précédents cha- 
pitres, pour qu'il soit inutile d'y revenir en ce moment. 
Pendant que se déposaient en France, en Italie, etc., les cou- 
ches qui ont fourni les matériaux de reconstitution de l'âge 
de l'éléphant méridional, l'Angleterre voyait se former dans 
ses comtés de Norfolk et de Suffolk, une succession de couches 
coquillières et sableuses, connues sous le nom de crags (2). 

Ces crags, divisés en crag corallin, crag rouge et crag de 
Norwich, ont été explorés avec un très-grand soin par 
MM. Wood, Prestwich, Lyell, etc., et l'étude des coquilles 
qu'ils renferment a permis de constater dans cette région le 



(1) Voyez p. 52 et 84. 

(2) Gh. Lyell, Ane, 2« édit., p. 215. 
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même refroidissement graduel dont nous avons plus haut 
suivi les traces dans l'Europe centrale (1). 

Le dernier de ces lits fait place, vers le port de Cromer 
(Norfolk) à un limon renfermant de nombreux troncs d'arbres 
encore debout (forest bed des géologues anglais) et une quantité 
considérable de débris végétaux, parmi lesquels on rencontre 
des ossements en assez grand nombre. 

Cette couche est géologiquement très-intéressante; les 
alternances fluvio-marines qui composent Tensemble dont 
elle forme la base, montrent que, tout d'abord élevée au- 
dessus du niveau de la mer, la forêt s'est affaissée ensuite de 
manière à être inondée à différentes reprises par les eaux 
douces d'une rivière et les eaux salées d'un estuaire (2). 

Elle n'est pas moins importante pour le paléontologiste, 
car, située immédiatement au-dessous des argiles caillouteuses 
de la deuxième extension glaciaire, elle est le gisement de la 
flore et de la faune intermédiaires, qui relient l'une à l'autre 
la dernière population pliocène et celle qui caractérise les 
plus anciennes couches post-pliocènes. 

Le passage des flores tertiaires aux flores actuelles est 
presque entièrement accompli, quand la faune de transition 
est encore en pleine évolution. Aussi le seul profit que nous 
tirerons, à ce point de vue spécial, de l'étude des végétaux de 
Cromer, sera de constater dans cette couche la présence de la 
plus ancienne flore connue, qui soit entièrement composée 
à' espèces actuelles. Perrier avait son frêne (fraxinus Lecoquii), 
son orme {Ulmus Lamothn)^ son charme {Carpinus brachyptera) 
fossiles (3), Zurich, son noisetier éteint (4) ; toutes les plantes 
de Cromer et de Happisburgh sont encore vivantes aujour- 

(1) Rappelons seulement ici que d'après M. Wood, cité par sir Ch. Lyell {t*Èd» 
ir., p. 217), le crag corallin, le plus ancien des trois, contient 27 espèces méri- 
dionales, que le crag moyen (crag rouge) n'en renferme plus que 16 ; enfin qu'il 
n'y en a plus une seule dans le crag le plus récent (crag de Norwich) ; que d'autre 
pan le crag corallin n'a que deux' espèces ayant des rapports intimes avec la 
faune arctique, que le crag rouge a huit espèces septentrionales, et celui de 
Norwich, douze. 

(2) Ch. Lyell, Ane.y 2« éd., p. 22Î. 

(3) Pomel, op. eit, 

(4) 0. Heer, Les charbons feuUletés de Dûrnten et d'Utznaeh, trad. Gaudin 
(BibU Univ» Areh, Se, Phys. et Nat , nouv. pér., t. II, p. 321, Genève, 1858). 
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d'hui, soit dans la même contrée, soit sous des latitudes un 
peu plus froides. Ce sont le sapin qui a disparu des lies Bri- 
tanniques, le pin d'Ecosse, aujourd'hui localisé dans les 
comtés septentrionaux du Royaume-Uni, Tif, le bouleau, le 
chêne pédoncule, le hêtre, Forme, Térable faux-platane, le 
saule cendré, le cornouiller, identiques à ceux des charbons 
feuilletés de Zurich ; puis Taulne, le peuplier blanc, le til- 
leul à grandes feuilles, le prunellier et le noisetier commun, 
qui, dans cette forêt, remplacent les mélèzes, les frênes, les 
ormes et les charmes des forêts plus anciennes. Le fusain, 
le buis et la scolopendre verdoient au pied des arbres, les 
cornifles et les potamots, les trèfles aquatiques, les nénu- 
phars blancs et jaunes couvrent la surface des marais (1). 

C'est dans le milieu froid et humide tout ensemble quo 
nous révèlent les plantes du Norfolk, que la faune commen- 
cera à prendre l'aspect boréal qui distingue la première 
phase des temps post-pliocènes. Aux éléphants des milieux 
tempérés, que nous venons de parcourir, se joindra le mam- 
mouth {e. primigenius. Bl.), éléphant septentrional à la longue 
crinière et à la fourrure épaisse ; à côté des cervidés des zones 
moyennes, viendront se placer l'élan gigantesque d'Irlande (i) 
et le renne de Laponie, qui, avec le mammouth et quelques 
autres animaux glaciaires, caractérisent les premiers temps de 
la période suivante. 

Cette faune mixte du Norfolk, découverte en grande partie 
par MM. Gunn et King, cataloguée par Falconer et M. B. 
Owen, comprend environ vingt espèces, savoir : les deux 
éléphants, le rhinocéros, l'hippopotame, l'ours, le trogon- 
thère, le bœuf et le cheval des listes précédentes ; le mam- 
mouth, l'élan gigantesque, le renne, le cerf, le chevreuil, 
le sanglier, le loup et le castor que nous retrouverons dans la 
faune quaternaire proprement dite, enfin quelques mammi- 
fères marins, qui n'ont rien de caractéristique (3). 

(1) Ch. Lyell, Ane, 2* éd., p. 237. 

(2) Voyez pi as loin, ch. vi. 

(3) Ils sont désignés par M. R. Owen sons les noms de trieheeui rotmartis 
(morse) nionodon monoeeros (narval), halœnoptera (baleinoptôre innommé) ! La 
collection de MM. Gunn et King renferme aussi un cubitus d'oiseau indétermint^. 
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Faïuies de HontrevU et de Gray's Thnrroek. 

Ces caractères de transition se retrouvent dans quelques 
localités récemment exploitées par M. Belgrand aux environs 
de Paris, et que plusieurs géologues rapportent au même 
horizon que le forest bed du Norfolk. Nous voulons parler de 
l'ancien litde rivière, découvert à Montreuil, à Villejuif, etc. (1). 

Les carrières de Montreuil, étudiées pour la première fois 
en 1866, sont situées à des altitudes de 53 à 55 mètres dans 
une anse comprise entre les promontoires de Charonne et de 
Nogent sur-Marne. C'est au milieu des graviers de fond, 
déposés par la vieille Seine dans cette anse, que Ton a suc- 
cessivement recueilli le rhinocéros de Merck, le rhinocéros 
étrusque et peut-être le leptorhine, Téléphant antique avec le 
mammouth, le grand hippopotame et un autre de moindre 
taille, un grand cerf nouveau (C. Belgrondi Larl.), qui res- 
semble beaucoup à Tun des cervidés anonymes de Saint-Prest, 
et le Megaceros Hibernicus^ puis Félan, le cerf élaphe, le che- 
vreuil (?), le bison d'Europe et un autre bœuf, deux chevaux, 
le sanglier commun, un ours, un loup {canis lupus), l'hyène 
des cavernes et un autre carnassier qui n'a pas encore reçu 
de nom. 

On remarquera que dans ces mélanges de faunes, la pré- 
pondérance des animaux quaternaires sur les animaux plus 
anciens, s'accentue de plus en plus, à chaque pas que nous 
faisons en nous rapprochant de la période actuelle. Les 
alluvions de Levallois et de Clichy, plus jeunes que celles de 
Montreuil, contiendront encore quelques mammifères de la 
faune intermédiaire que nous venons d'énumérer, mais leur 
nombre sera restreint à trois. Dans les bas niveaux de Gre- 
nelle et de Reuilly, à Viry-Noureuil, etc., il n'y en aura qu'un 
ou deux ; les couches plus récentes n'en renfermeront plus un 
seul. 



(1) E. Belgrand, Le bassin parisien aux âges antéhistoriques (ap. ffitt, G en, 
de Paris), l. I", p. 175 et suiv., el fig. 3i, Paris, 1869, in-4». 
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On a découvert, en Angleterre, dans un gisement comparable 
à celui de Montreuil, une faune de transition qui ressemble 
à celle dont nous venons d'énumérer les espèces. L'ancien lit 
de rivière de Gray's Thurrock, dans le comté d'Essex, contient 
en effet, avec un cheval, un ours, un bœuf, un cerf, VElephas 
antiquus, h Rhinocéros leptorhinus, et V Hippopotamus major (1). 
Un seul de ces mammifères, le premier, vivait encore, quand 
se sont déposées les alluvions de Bedford, etc., dont il sera 
parlé dans le prochain chapitre (2) . 

Premiers rempllosages de cavernes. 

Les résultats des fouilles exécutées dans les cavernes n'ont 
pas généralement la valeur démonstrative des observations 
recueillies dans les alluvions stratifiées. L'absence de relations 
géologiques certaines dans le plus grand nombre de ces 
cavités entre le dépôt ossifère et ceux qui l'ont précédé ou 
suivi dans la succession des âges, les difficultés qui sur- 
gissent lorsqu'il s'agit de déterminer les conditions de leur 
remplissage, la possibilité de remaniements postérieurs qu'il 
n'est pas toujours facile de reconnaître, sont la cause de la 
défaveur qui a longtemps accueilli les recherches dans les 
grottes, et du peu de crédit que quelques naturalistes accordent 
encore aujourd'hui aux découvertes qui y ont été faites. 
Quelque peu justifiée qu'elle fût dans certains cas, cette 
défiance si souvent exprimée nous a imposé l'obligation de 
subordonner, dans tout le cours de cet ouvrage, l'histoire des 
dépôts de cavernes à celle des alluvions stratifiées. C'est à 
l'aide des lumières que nous aura fournies l'étude de ces 
dernières, que nous nous efforcerons de dissiper les ténèbres 
qui obscurcissent encore l'habitation troglody tique. 

MM. Tournai et de Christol avaient, il y a quarante ans, 
tenté de rattacher les cavernes connues alors, à deux époques, 

(i; Gh. Lyell, Ane., 2« éd., p. ili. 

(2) W y en aurait deux, suivant M. Boyd Dawkins, mais il n'est pas prouvé 
que l'hippopotame qu'il cite soit le major, et non VampMbiui (Boyd Davkins, 
op. cit., Congr. Iniern., Paris, i867, p. 90). 
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l'une dite antédiluvienne, l*autre désignée sous le nom de ré- 
cente (1). 

On s'était borné depuis lors à introduire dans chacun de 
ces groupes les subdivisions que de nouveaux travaux faisaient 
juger utiles. Mais les fouilles exécutées par MM. Cloz et 
Benoît, en France, par MM. Knab et Otz, en Suisse, par 
M. Anca, en Italie, et en Angleterre par M'Enery, Falconer 
et MM. Wood et Boyd-Dawkins, ont montré que le remplissage 
de ces cavités était, au moins pour quelques-unes d'entre 
elles, bien plus ancien qu'on ne l'avait soupçonné. 

Aux deux groupes nommés ci-dessus, il a donc fallu en 
ajouter un troisième, comprenant les cavernes qu'avaient 
envahies des dépôts antérieurs à ceux que MM. Tournai, 
de Christol, etc., avaient autrefois fait connaître. La faune de 
ces grottes en partie remplies avant la seconde extension 
glaciaire (2) présentant les caractères de transition que nous 
avons reconnus à celles des alluviqns décrites dans les pages 
qui précèdent, il convient d'exposer rapidement ce que nous 
savons de ces premiers dépôts des cavernes, avant d'aborder 
l'histoire du dernier refroidissement de notre hémisphère. 



Les grottes de Hjrmenme et de San-Teodoro, la grotte de Bamne, 
le Keat's-Hole et les eavernes de Cïower. 



Nous mettons au premier rang sur cette liste des cavernes 
les plus anciennement remplies, celle de Syracuse où 
Ton a trouvé un machairodns et celle de San-Teodoro, où 
l'éléphant méridional caractéristique du pliocène supérieur 
a été découvert par M. Anca (3). Dans cette dernière caverne 

(1) Cf. De Christol, Notice sur les ossements humains des cavernes du départi" 
ment du Gard, Montpellier, 1829, in-S», p. 4. 

(2) Ce remplissage, antérieur à la dernière extension des glaciers, est bien 
manifeste à Cotencher, dans le Val de Travers. Dans cette caverne, située au 
milieu de la zone des blocs erratiques, à 150 mètres au-dessus de la rivière, la 
faune interglaciaire est représentée par VUrsus speîceus, dont les ossements ont 
été empâtés dans une sorte de béton, composé de limon et de cailloux roulés par- 
mi lesquels se trouvent des galets des Alpes, qui n'ont pu être amenés là que par 
les glaciers (Desor, loc, dt). 

(3) Marcel de Serres, Essai sur les Cavernes, 1838, p. 133.— Anca et Gemellaro, 
Monographia degli elephanti fossili di Sicilia, Palerme, 1867, in-4«. 
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se sont rencontrés l'éléphant antique et l'éléphant d'Afri- 
que [1), deux hippopotames, un sanglier (2), l'hyène tachetée, 
l'ours brun, un loup et un renard de petite taille, un âne (?), 
deux bœufs, deux cerfs, un animal voisin du mouton, un 
porc-épic et un lapin (3). Nous ne savons malheureusement 
pas quelles étaient dans ce curieux dépôt les relations entre 
les différents débris d'animaux qu'on y a recueillis. La faune 
pliocène supérieure représentée par ses deux éléphants s'y 
confondait-elle avec la faune africaine que quatre ou cinq 
mammifères au moins caractérisent? Ou bien l'alluvion la 
plus profonde contenait-elle ces ossements les plus anciens à 
l'exclusion des autres? Notre ignorance sur ce point est dou- 
blement regrettable. Dos renseignements précis auraient per- 
mis peut-être de fixer approsimativeraent la date de l'immi- 
gration des mammifères africains en Sicile au moyen d'un 
exhaussement du sol dont M. le capitaine Spratt a déterminé 
l'amplitude (41- En second lieu, il eût été possible de fixer 
l'âge relatif des débris d'industrie humaine trouvés à San- 
Teodoro, débris grossiers qui ne sont pas sans analogie avec 
ceux de Saint-Prest, et que l'absence d'indications plus nettes 
ne nous permet pas de classer.' 

L'exploration de la grotte de Baume, dans le Jura, a fait 
découvrir une autre faune intermédiaire, dont on n'a mal- 
heureusement nommé que quelques espèces, et qui repré- 
sente dans Ihistoire des grottes une période comparable à 
celle dont Cromer ou Montreuil sont les équivalents dans les 
dépôts stratifiés. Explorée avec une méthode qui avait fait 
défaut aux géoli^ues italiens dont il vient d'être question, 

{V) li'E1*ti(uu Afficaniti a élé iTOUTé k l'étui fosaîte dans les alluviuns qnaler- 
nuiruB, ilins l'Allier, i Uaneillef sur tes bords du Bhin, ea Espagne (Uadrid), 
Cl) Ilalio, l'ii Slule (Syracuse, Fassa dolla Garofala}, en Algérie (Gaetma), puis 
(Innt la» urollce sicilien nea de Saa-Teodoro, de l'OlÎTcllii, délie Vilelle, et Santa. 
l\i. Unel, op. dt., Butl. SocGiot. de Fr.,f sèr., l. XXV, p. B67, 1868. — AnM 
ul (ieiiiollAru, cp. cil., p. 18 et SI.) L'Eliphtu prûctu de Goldfuss n'est aotre 
<)iiii l'i'li'ii lui ut l'Afrique ponrll.Ed. Lariei. 

(i) l'e aantiUnr ressonitile k celui du nord de l'Afrique, 

(n) IUill.Siil,Qèol. dtFr.,i'iéT.. t. XVII, p. 680.i860. 

(4) ;;|>rull,[''iarl'l'ki9tutiil tht potition af tht Advtnturt an4 Medina-Baiiki eon- 
nN'iiii; Sicily iilM Afiita {Quarl. Juurn. of tkt Gcol. Soe. o{ London, I. XXlll, 
|i. Jiri, imi;.)- Voï- noin- iiou- 9, p. lOSdo rJiic. iIcLjcII, ï'ihlii. 
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la petite grotte de Baume a démontré, en effet, le mélange 
intime de quelques espèces ayant survécu aux temps ter- 
tiaires avec d'autres espèces franchement quaternaires. Sa 
faune est véritablement une faune limite, comme l'a dit très- 
heureusement M. Emile Benott (l). Avec un éléphant, qui 
pour ce naturaliste est le primigenius, se trouvait un rhino- 
céros qui n'est pas le tichorhinuSy son compagnon habituel, 
mais un rhinocéros plus ancien, qui n'a pas encore reçu de 
nom ; le machairodus latidenSf de M. R. Owen, grand felis aux 
canines denticulées (2), que nous avons mentionné parmi les 
carnassiers pliocènes de la France centrale, était associé à 
l'hyène des cavernes {h. spelœa), qui jusqu'alors ne s'était 
pas encore montrée ; Tours des cavernes était voisin d'un 
autre ours plus petit, peut-être Tours brun d'Europe. Un 
cheval et un cerf tertiaire vivaient avec le sanglier commun ; 
enfin un grand bœuf, qui n'est pas le primigenittë^ fermait 
cette curieuse liste. 

L'Angleterre, comme la France et TItalie, a eu sa faune 
limite des cavernes. Dans les dépôts du Kent's-Hole, près 
Torquay (Devonshire), le révérend M'Enery avait, dès 1832, 
recueilli, mêlées aux débris des animaux quaternaires, mam- 
mouth, rhinocéros tichorhine, hippopotame, renne, etc., 
trois canines du machairodus pliocène, dont il a été parlé 
plus haut (3). Les cavernes de Gower, près de Swansea dans 
le sud du pays de Galles, explorées par Falconer et M. Wood 
en 1858 (4), ont démontré la coexistence en ce pays, au 
début des temps quaternaires, de l'éléphant antique et du 
mammouth, du rhinocéros de Merk et du rhinocéros à na- 
rines cloisonnées. Au Long-Hole ces deux pachydermes 



(1) E. Benoît, LespoterUt et les otiemente de la grotte de Baume (Jura), (Congr, 
Internat., 2« sess., Paris, 1867, p. 269.) 

(2) P. Gervais, op. cit., pi. XVIII, fig. 3, 3&. 

(3) Le travail de M'Enery n'a été publié qu'eu 1859, par M. Vivian^ sous le 
titre de Cavern Beiearches. — Cf. Boyd Dawkins, Sur lee mammifèreepleitto'' 
cènes que Von a trouvés associés à Vhomme dans la Grande-Bretagne, {Congr» 
Internat,, 2« sess.» Paris^ iS67, p. 9i.) 

(4) Quart, Journ. of the GeoL Soc. of London, t. XVI» p. 487, 1860. — Ch. 
Lyell, Ane, 2« édit, p. 189-190. 
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étaient encore associés. Il en a été de môme à Wookey, 
près Wells (1). 

Si, après avoir relevé ces résultats, on se reporte aux ren- 
seignements paléontologiques fournis par les alluvions stra- 
tifiées (2), on constatera entre les deux sources d'informations 
la plus frappante ressemblance. Sans doute on observera des 
variations de Tune des faunes à Tautre, mais ces variations 
s'expliqueront par les habitudes mêmes des animaux qui 
composent nos deux groupes. Les carnassiers, par exemple, 
sont fréquemment troglodytes, et le machairodus se trouvera 
exclusivement, à cetle époque, dans les cavernes ; les pachy- 
dermes, au contraire, habitent le voisinage des fleuves, et les 
alluvions anciennes conserveront leurs débris en plus grande 
abondance que les couches ossifères des grottes. 

Il n'en sera cependant pas moins vrai, en général, que de 
mêmes animaux d'époques différentes auront vécu côte à côte 
de part et d'autre, que les mêmes faunes se seront succédé 
dans un même ordre, enfin que les mêmes espèces ou peu 
s'en faut auront graduellement fait place à de nouvelles 
espèces mieux accommodées aux milieux qui auront changé. 

Cette similitude entre les alluvions et les grottes, nous la 
retrouverons, toujours aussi admirable^ dans la suite des 
temps qu'il nous reste à parcourir, et il nous sera permis, 
frappés par la ressemblance des phénomènes de l'un et de 
l'autre ordre, de conclure, en terminant ce travail, de la 
vérité des uns à la certitude des autres. En d'autres termes, 
les faits inattaquables qu'aura démontrés l'étude des allu- 
vions, mettront, à nos yeux, à l'abri d'une critique partiale 
les observations recueillies avec soin dans les cavernes, dont, 
quelle que soit d'ailleurs leur précision, quelques savants 
n'ont pas tenu jusqu'à présent un compte suffisant. 



(1) Quart. Journ. ofthe Geol. Soe, ofLondon, t. XIX, p. 273, 1863. 

(2) Voy, plus haut, p. i08 et suiv. 
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Im grotte de SMi-CTIro. 

Le mélange des faunes dans la grotte de San-Ciro, près 
Palerme, peut, jusqu'à un certain point, se comparer à ceux 
dont nous avons fait connaître la composition tout à Theure. 
Cette grotte de San-Ciro, fouillée par M. Philippi, est particu- 
lièrement intéressante pour les géologues, car à la base des 
dépôts qui l'ont remplie, gisent des sables avec coquilles 
marines, identiques à celles de la Méditerranée, dont la pré- 
sence à ce niveau indique que la caverne existait avant une 
submersion qui les y a déposées. Cet affaissement, qui a laissé 
des traces sur d'autres rivages méditerranéens (1), fut peut-être 
synchronique de celui dont les lits alluviaux, superposés au 
forest bed (2), sont la démonstration en Angleterre. Cromer, 
avec sa faune de transition où dominent encore les grandes 
espèces pliocènes, serait ainsi pour les géologues comme 
pour les paléontologistes plus ancien que San-Ciro, où quel- 
ques-unes de ces espèces ont survécu seules, comme il est 
antérieur aux couches à ossements de Gower et de Wookey, 
dont la faune a ce même caractère. 



Im grotte de Wookey. 

Nous pouvons suivre de couche en couche, de caverne en 
caverne ces transitions paléontologiques qui ont un si haut 
intérêt. Il n'en est malheureusement pas de même des transi- 
tions anthropologiques, si toutefois il y a eu transition. 

Les dépôts stratifiés de Cromer et de Happisburgh, de Mon- 
treuil et de Gray's Thurrock, n'ont jamais fourni la preuve 

(1) Cf. Ch. Lyell, Manuel de Géologie élémentaire, Paris, 1857, in-8% t. I, 
p. 206. — Etc. 

(2) Yoy. plus haut, p. i09. Celte faune de San-Ciro est rapportée par M. Lyeir, 
« à la fin de l'époque tertiaire, si ce n'est à un âge plus moderne encore. » {Man. 
ieGèol élém,, t. I, p. 274.) 
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de l'existence, à cette époque, d'individus du groupe hu- 
main (1). 

Aussi ignorons-nous complètement ce que sont devenues 
les populations qui vivaient à Saint-Prest, au Jâravall, etc. 
Ont-elles, comme les animaux contemporains, disparu pour 
faire place à d'autres populations voisines? Ont-elles, au 
contraire, lutté avec plus ou moins de succès contre les 
agents de destruction de plus en plus actifs que suscitait 
contre eux le changement des milieux? L'homme a-t-il suc- 
combé dans cette lutte ? S'est-il accommodé aux conditions 
nouvelles d'existence qui lui étaient faites ? A toutes ces ques- 
tions la réponse est encore à trouver. 

Un fait cependant, mais un fait isolé, permet de supposer que 
l'homme qui vivait à l'époque de transition dont nous termi- 
nons l'histoire, était dans un état de supériorité marquée sur 
celui de Saint-Prest. Une grotte, en effet, parmi celles que 
nous avons énumérées plus haut, a été habitée par l'homme, 
c'est la grotte de Wookey, dans laquelle M. Boyd-Dawkins a 
recueilli des ustensiles d'une nature particulière. 

Nous avons dit de cette caverne qu'elle contenait une 
faune légèrement mêlée, qui nous la faisait classer non loin 
de celles de San-Teodoro, de Baume, etc. Il serait téméraire 
d'affirmer l'origine préglaciaire des plus anciens des dépôts 
qu'elle contient, puisqu'il n'a point été possible à M. Boyd- 
Dawkins de séparer les alluvions rouges de la caverne en 
plusieurs niveaux. Tout ce que nous savons, c'est que les 
« sols à hyènes {hyœna spelœa) , >» qui sont franchement quater- 
naires, y sont superposés aux instruments de silex (2), et que 
ceux-ci présentent un aspect spécial (3) dont nous allons 
parler. 

M. Boyd-Dawkins en distingue quatre formes : la première, 
qu'il dé3igqe sous le nom de pointe de lance ; il la compare 

(i) Le peu d'attention qu'on a mis à recueiUir les indices de cette nature dans 
la plupart de ces aUuvions, explique surabondamment Tabsence de renseigne- 
ments à ce sujet. 

(2) Cf. Congr. Intern., Paris, 1867, p. 94. 

(3) W.-B. Dawkins, On a hyœna^en at Wookey-Hole near Wells. (Quart. 
Journ. oflhe Geol. Soc. ofLond., Jânv. 1862, Febr. 1863.) 
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âux silex de même forme trouvés au Moustier, dans la vallée 
de la Yézère (1). La seconde forme est appelée sling-stone^ 
pierre de fronde; la troisième est la lame ou éclat tranchant; 
la quatrième enfin est le micléus c pyramidal, avec une face 
plate et le bord coupé. » M. Boyd-Dawkins fait observer, 
en terminant, que t 1 infériorité de la main-d'œuvre, » com- 
parée à celle des silex taillés d'Amiens^ d'AbbeviUe ou de 
Hoxne, lui paraît devoir assigner une plus haute antiquité à 
la station qu'il a exploitée. L'archéologie, à défaut de la stra- 
tigraphie, s'accoMerait donc avec la paléontologie pour pla- 
cer, dans l'ordre chronologique, avant les gisements clas- 
siques de Picardie et d'Angleterre, dont il va être question, 
celui de Wookey. A cette époque, l'homme taillait le silex 
suivant des formes variées, les unes déjà connues dans l'âge 
précédent, les autres tout à fait nouvelles , et des animaux 
qu'il tuait avec ses grossières armes, il faisait sa nourriture à 
l'entrée de sa demeure. 



Dernière ezteneloa glaetalre. 



Les quelques matériaux que nous possédons sur les pre- 
miers âges de l'humanité, ont été recueillis avec soin par des 
observateurs habiles, mais il est malheureusement impos- 
sible d'attribuer dès aujourd'hui à certains d'entre eux un 
emploi définitif dans l'édifice de la paléontologie humaine. 
Un jour viendra, nous l'espérons, où les vides souvent im- 
menses qui séparent les plus anciennes manifestations évo- 
lutionnelles connues du groupe humain seront en partie 
comblés. Jusqu'à cette époque encore lointaine, assurément, 
nous devrons nous contenter, au milieu d'incertitudes de 
tout genre, de classer provisoirement les faits observés, et 
nous serons réduits dans bien des cas à fonder ces classifi- 
cations sur des bases très-insuffisantes. Cela est surtout vrai 
des époques que nous venons de traverser, car, en ce qui 

(1) Cette forme, dite da Monstier, s'observe déjà sur qaelqnes pièees de 
Saiût-Prest. (Bourgeois). — Voyez plus loin chapitre VIL 
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concerne les âges post-pliocènes qu'il nous reste à étudier, 
les phénomènes s'enchaînent d'une manière à peu près 
continue depuis la dernière extension des glaciers jusqu'à la 
fin de Vdge du renne (1). Encore une barrière à franchir, 
barrière élevée entre les temps tertiaires et les temps qua- 
ternaires, et la route à parcourir deviendra presque sûre. 

Notre course à la recherche de l'homme fossile est forcé- 
ment arrêtée au commencement de la période post-pliocène; 
vers cet horizon géologique, une formation toute spéciale 
s'interpose aux dépôts ossifères. Généralement dépourvue 
de débris organisés, cette malencontreuse couche interrompt 
soudain les investigations du paléontologiste ; très-pauvre 
également en témoignages de l'action de l'homme (2), elle 
ouvre une vaste lacune dans l'histoire du développement des 
premières sociétés. Cette formation correspond à la dernière 
extension des glaciers à laquelle il a été fait plusieurs allu- 
sions dans les pages qu'on vient de lire. 

Le lecteur sait déjà que partout où les glaciers ont de 
nouveau marché dans les directions qu'ils avaient suivies 
durant la précédente extension, leurs moraines se sont arrê- 
tées bien en deçà des enceintes morainiques de la grande 
période glaciaire dont nous avons retracé l'histoire encore 
bien incomplète dans notre quatrième chapitre (3). 

L'action glaciaire s'est, le plus souvent, traduite de nou- 
veau par des phénomènes identiques à ceux que nous avons 
précédemment fait connaître, moins importants, disons- 
nous, mais beaucoup mieux connus puisqu'ils sont plus 
récents et que leurs manifestations sont, par là même, bien 
plus facilement reconnaissables. Dans nos zones tempérées 
les glaciers de la dernière extension s'observent dans presque 
tous les massifs de montagnes de quelque importance. Les 

(1) Voy. pias haut, p. 5. 

(2) Lq fait présenté à la Société d'Anthropologie de Paris (16 décembre 1869), 
par M. Tard y, et relatif à la présence de quelques silex taillés dans un conglo- 
mérat du Gantai, qu'il croit d'origine glaciaire, serait tout à fait exceptionnel. 
La seule piôce que nous ayons vue de cette provenance était une sorte de pointe 
de floche taillée dans la forme dite du Mouftier, 

(3) Voir plus haut, p. 82, 83. 
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Alpes suisses , françaises , italiennes et allemandes , les 
Pyrénées, la chaîne d'Auvergne, les Vosges, le Schwarzwald, 
les Carpathes, l'Erzgebirge, etc., en Europe; en Asie TAltaï, 
les monts de la Chine, l'Himalaya, les montagnes d'Armé- 
nie, le Caucase, le Taurus» le Liban, l' Anti-Liban, etc., 
ont eu leurs glaciers plus ou moins envahisseurs. Très- 
considérables dans les Alpes, par exemple, ils diminuaient 
d'intensité sous l'influence de la latitude et n'avaient plus 
quune importance relativement minime en Syrie et en 
Afrique. Dans l'hémisphère austral il en était de même, et 
c'était seulement dans la zone actuellement tempérée qu'on 
les rencontrait de nouveau, dans certaines provinces du Bré- 
sil, où MM. Agassiz et Coutinho les ont récemment étudiés, 
au Chili, dont MM. Ch. Darwin et Fonk ont décrit avec soin 
les manifestations glaciaires, à la Nouvelle-Zélande, etc. 

La connaissance exacte de ces différents glaciers pré- 
senterait sans doute un très-grand intérêt; mais leur 
étude appartient surtout à la géologie, et les dépôts qu'ils 
ont formés ne fournissent que très-peu de pièces paléonto- 
logiques (1). Aussi nous abstiendrons-nous de plus grands 
détails à leur sujet. Les quelques pages que nous avons pré- 
cédemment consacrées aux actions glaciaires antérieures à la 
faune pliocène supérieure, trouveront ici une nouvelle appli- 
cation. En effet, d'une extension de glaces à l'autre, les blocs 
et les boues de transport ne varient que dans leur composition 
minéralogique, les moraines ne diffèrent que par une conser- 
vation plus ou moins grande ; ce sont les mêmes silex et les 
mêmes cannelures, les mêmes polissages et les mêmes mou- 
tonnements de roches que nous avons rapidement décrits 
plus haut. 

Mais, dans le même horizon que ces phénomènes de trans- 
port, les géologues du Nord ont classé toute une série de 
dépôts particuliers, qui, par les renseignements qu'ils four- 
nissent sur l'état des milieux pendant cette période, méritent 
d'attirer tout spécialement notre attention, 

(1) Cf. A. Fa?re, op. cit., 1. 1, p. 77. 
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Nous voulons parler de ces terrains de transport, composés 
d'argiles caillouteuses avec blocs, que Ton nomme en Angle- 
terre boulderclay ou northern-drift. Les relations stratigraphi- 
ques de ces dépôts sont surtout très-évidentes dans les falaises 
du Norfolk, où Ton voit clairement leur superposition aux lits 
fluviomarins qui ont couvert le forest-bed (1) et dans les gra- 
vières deMundesley, de Biddenham, de Hoxne, etc., où les 
alluvions quaternaires anciennes sont déposées dans des 
excavations creusées aux dépens du boulder-clay (2). 

Leur origine est incontestable, puisque les argiles dites de 
transport ne sont pas stratifiées et qu'elles contiennent en 
abondance, comme les boues de glaciers, des blocs de prove- 
nances éloignées, de formes anguleuses et de grandes dimen- 
sions, à la surface desquels il est quelquefois possible de re- 
connaître des striations et des polissages. De plus, lorsque Ton 
interroge les massifs montagneux de l'Angleterre et surtout 
du pays de Galles et de l'Ecosse, on y trouve des témoignages 
non équivoques de l'action mécanique d'anciens glaciers. Des 
observations du même ordre ont été recueillies en grand 
nombre dans les royaumes Scandinaves. Rien de plus naturel, 
par conséquent, que de conclure de l'identité des effets dans 
le nord et dans le centre de l'Europe à l'identité des causes 
qui les ont produits. 

Mais ces formations de transport ne gisent pas seulement 
dans le Royaume-Uni, en Nofwège ou en Suède ; leurs limites 
sud, est et ouest sont tracées par des lignes de blocs qui 
décrivent à la surface des plaines de la Russie, de la Pologne 
et de la Prusse une ligne sinueuse plus ou moins continue. 
«Cette ligne part du golfe de Tcheskaia, sur le bord de la mer 
Glaciale, suit le versant occidental de la chaîne des monts 
Timans jusqu'à sa jonction avec l'Oural, et à partir de ce 
point descend au sud-sud-ouest jusqu'à Volronèje, remonte 
au nord vers Kalouga pour s'abaisser de nouveau et gagner 
au nord-ouest les marais de Pinsk, où on la perd de vue. 



(i) Voir plus haut, p. 109. 

(2) Cf. Gh. I^yell, 4ne., 2* éd., p. 180, 184, 236, 246. 
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On la retrouve au delà, sur leur limite occidentale ; contour- 
nant ensuite le massif de Kielce, de Gracovie et de Galatz, elle 
passe la Yistule au sud de Breslau, continue au nord-ouest 
sur les limites de la Prusse et de la Saxe, contourne le pied 
nord du Harz, traverse le Hanovre et va aboutir à Tîlot 
d'Urk, dans le Zuyderzée, formé encore de débris erra- 
tiques (1). » Les éléments de ce vaste dépôt de transport sont 
empruntés pour la Russie aux roches cristallines de la Fin- 
lande, pour la Pologne et pour l'Allemagne du Nord à la Scan- 
dinavie, qui a également fourni aux argiles inférieures des 
Des Britanniques une certaine quantité de blocs (2). 

Il est impossible d'expliquer le transport d'une aussi 
grande quantité de matériaux à la surface de la moitié 
nord de l'Europe par l'existence de glaciers continentaux, 
qui ont pu, comme dans les monts Snowdon et les Gram- 
pians, avoir leur activité propre, mais dont les effets ont été 
nécessairement limités, et ne peuvent, par conséquent, pas 
expliquer des phénomènes aussi généraux. Force est donc de 
recourir à une autre hypothèse. Ce sont les glaces flottantes qui 
pour MM. Ch. Darwin, Lyell, Hausmann, Ch. Martins, etc., ont 
amené à d'aussi grandes distances de leurs points de départ 
les matériaux variés qui constituent ces dépôts. Les glaces 
flottantes, portant des débris de toute espèce, auraient été 
projetées, croient-ils, dans la mer par les glaciers et auraient 
voyagé ensuite, poussées dans des directions diverses, vers les 
limites que nous avons précédemment indiquées. Ce phéno- 
mène, qui ne peut s'expliquer que par un affaissement consi- 
dérable au-dessous du niveau de la mer, va nous expliquer 
la formation erratique; et les modifications géographiques 
qu'il aura contribué à nous faire connaître nous fourniront 
une théorie des milieux glaciaires si importants dans la 
paléontologie humaine. 

(i) A. d'Archiac, Cours de Paléontologie, 1863. Leçon d'ouverture {Rev, Court 
Scient,, t. ], p. 4 et 5). 
(2) Ch. Lyell, Ane.,V édit., p. 24i, 
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Qlaeea flottantes et terrain de transport. — AftelMieniento 

et oonlèTemente. 



Les énormes montagnes de glace {ice bergs) détachées des 
rivages de FAmérique boréale, et que Ton rencontre flottantes 
au gré des vents et des courants atlantiques jusqu'à la latitude 
des Açores, sont fréquemment chargées de pierres et de 
boues, produits des glaciers dont elles proviennent. Entraî- 
nées dans des parages où Teau est moins froide, elles com- 
mencent à fondre; leur centre de gravité se déplace, la masse 
oscille, se balance, prend une position différente de celle 
qu'elle avait auparavant, ou même chavire entièrement. Les 
gros blocs de rochers tombent au fond de la mer, tandis 
que les petits fragments restent incrustés dans la glace. Sous 
des latitudes plus tempérées, celle-ci fond de plus en plus, et 
les graviers, les boues dont elle est mêlée disparaissent suc- 
cessivement dans les profondeurs de l'Océan (1). Que la mer 
se déplace un jour et que le fond de l'Atlantique redevienne 
un continent comparable à nos continents actuels, l'homme 
pourra voir d'innombrables blocs erratiques, originaires du 
nord de l'Amérique, parsemant la surface de sa nouvelle 
demeure. 

Supposons la moitié de l'Europe submergée, et cette 
partie du monde réduite à l'état d'archipel formé des som- 
mets les plus élevés de nos chaînes de montagnes ; sous l'in- 
fluence de ces changements géographiques, les îles, comme 
celles de l'Océanie actuellement placées aux antipodes dans 
les mêmes conditions, se couvriront de glaces à des altitudes 
peu considérables, et les détritus morainiques, charriés sur 
des icebergs, chemineront vers les terres voisines de la façon 
que l'on vient d'indiquer. Un soulèvement survenant ensuite 
pourra mettre à sec les dépôts ainsi formés, et l'on aura sous 



(1) Gh. Martins, Gheiers actuels et période glaciaire, (Extrait de la Revue de* 
Deux-Mondes, i" mars 1867, br. in-8% p. 65, 66.) — Lyell, Man, de Geol, prat , 
ph, 3^1. — Prineip,, ch, xv, 
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les yeux le spectacle que présentent les plaines de la Russie, 
de la Pologne, ou de la Prusse, couvertes du vaste terrain de 
transport ci-dessus décrit. 

Ce que l'on vient de présenter sous forme d'hypothèse 
est bien réel, et les faits se sont bien passés de cette façon à 
l'époque quaternaire dans notre hémisphère boréal. Les an- 
ciens glaciers se reconnaissent, en effet, à leurs caractères 
habituels dans le pays de Galles, le Cumberland, l'Ecosse et 
l'Irlande, les Alpes Scandinaves et laponnes; l'argile détri- 
tique à blocs et à cailloux rayés s'étend dans les lies Britan- 
niques jusqu'à la latitude de Londres, entame en France 
le Finistère, et en Allemagne, etc., couvre les terres limitées 
par les lignes de blocs que nous avons suivies plus haut; enfin 
ces blocs eux-mêmes, dont la composition minéralogique 
indique, comme nous l'avons dit (1), la provenance loin- 
taine, sont d'autant moins volumineux qu'ils sont plus éloi- 
gnés de leur point de départ. Tout concorde, par conséquent, 
en faveur de la théorie dont on a exposé les principaux fon- 
dements. 

Un autre argument puissant à l'appui de cette doctrine, 
est tiré de la présence- de coquilles marines et de coquilles 
arctiques, en particulier, dans le boulder-clay et surtout au- 
dessus de cette formation. La découverte de ces coquilles, 
en concourant à démontrer la réalité de la submersion d'une 
partie de l'Europe, sert de plus à mesurer l'amplitude de 
l'oscillation du sol et, par conséquent, à refaire la carte de nos 
contrées pendant ces diverses phases glaciaires. Edw. Foxbes, 
J. Trimmer, MM. Smith (de Jordanhill), Jamieson, Ramsay, 
Ch.Lyell, Prestwich, Darbishire, James, Lovél, Erdman, etc., 
ont trouvé de ces coquilles reposant sur le sol glaciaire, à des 
hauteurs qui varient de 12 et 50 mètres à 90, 105, 157, 180 
et même 390 et 420 mètres au-dessus du niveau actuel de la 
mer (2). Un affaissement ou, comme dit M. Ch. Martins (3), 
une subsidence égale au plus élevé de ces chiffres, et plus 

(i) Voir plus haut, p. 123. 

(2) Ch. Lyen, Ane., 2» éd., p. 294, etc. 

(^) Ch. Marlins, op., cit., p. G7. 
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considérable encore, puisqu'un terrain de transport, ayant 
les mêmes caractères que celui qui contient les coquilles, se 
continue sans interruption à Moël-Trjrfane jusqu'à 690 mètres, 
et qu'à Killarney, en Irlande, les sables et les graviers mon- 
tent à 750 mètres au-dessus de la mer; une subsidence de 
cette amplitude, disons-nous, rendra compte seule de la pré- 
sence de ces coquilles marines à de si grandes hauteurs. 

Si l'on combine les altitudes connues du nord de l'Europe, 
de façon à dresser le relief des seules terres alors exondées 
(Trimmer, Ch. Lyell), on produira des séries de cartes qui 
représenteront les grandes îles bretonnes, la presqu'île Scan- 
dinave, etc., se réduisant graduellement. Avec une subsidence 
de 180 mètres, il ne restera des terres anglaises que quatre 
îles de moyenne grandeur, et un grand nombre de petites (1). 
A 600 mètres pour l'Ecosse, à 390 pour les autres parties de 
la carte (2), on ne verra plus en Grande-Bretagne qu'un fort 
petit archipel écossais et quelques îlots, et la Scandinavie 
sera réduite au tiers de son étendue actuelle. Si nous com- 
binons cet affaissement quaternaire de TEurope du nord 
avec d'autres submersions contemporaines de l'Asie, de 
l'Afrique, etc., nous reconstituerons un milieu géographique 
éminemment favorable à la production des glaciers, ce qui 
nous dispensera de recourir aux hypothèses astronomiques, 
météorologiques, etc., qui sont impuissantes, d'ailleurs, à 
expliquer l'ensemble des phénomènes que nous étudions. 

Ij'homme fossile de SéderteUe. 



Un affaissement considérable, auquel a succédé un sou- 
lèvement d'une amplitudeplus grande encore, telles sont donc 
les phases dans lesquelles se décomposent les premiers temps 
glaciaires (périodes de M. Ch. Martins) (3). 

Cet affaissement a submergé la demeure d'un habitant pri- 

(1) Ch. Lyell, Ane., fig. 43. 

(2) Id., ibid., fig. 4S. 

(3) Ch. Martins, op, cit„ p. 69. 
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mitif de la Suède, que le creusement du canal qui joint le lac 
Hœlar à la Baltique a fait retrouver assez bien conservée 
encore au milieu des sables et des graviers, en 1819. Sir 
Ch. Lyell a consacré à cette découverte un paragraphe du 
mémoire qu'il a lu à la Société royale de Londres en 1834. 
Nous empruntons la traduction de cet intéressant passage à 
la note 18 de la sixième édition des lettres déjà citées d'A- 
lexandre Bertrand sur les révolutions du globe. 

Le terrain dans lequel on a ouvert le canal dont il est ques- 
tion « est, dit sir Ch . Lyell, un dépôt de gravier, de sable et 
d'argile qui occupe le fond d'une vallée dont les parois sont 
de gneiss. Ce dépôt renferme des coquilles marines à des 
hauteurs variables, hauteurs égales dans quelques points à 
celle du gisement que nous venons de mentionner (celui 
d'Orby, près Stockholm, situé à 70 pieds (21 mètres environ) 
au-dessus du niveau de la mer). 

« Le canal se compose de deux parties, l'une qui réunit le 
lac Mœlar au petit lac Maren, c'est ce qu'on nomme le canal 
d'en haut, l'autre le canal d'en bas joint ce dernier lac à la baie 

d'Egelsta-Wikem 

« Dans le canal d'en bas (à Sôdertelje), après avoip creusé 
environ cinquante pieds (15 à 16 mètres) dans un dépôt stra- 
tifié de sables, de gravier et d'argile, on arriva à des ruines 
qu'on reconnut pour être celles d'une ancienne hutte de pê- 
cheurs qui avait dû être construite au bord de la mer et pres- 
que au niveau de ses eaux : cette hutte était en bois avec des 
fondations en pierres ; dans l'intérieur, on trouva un foyer 
grossier où il y avait encore des charbons et à côté étaient 
quelques branches de sapin brisé qui avaient été évidemment 
destinées à entretenir le feu (1). » 

Couches sottleYées, leur faune. — Sqaêlettee humaine 

da Bohnelân. 

On a rapidement décrit ci-dessus le terrain de transport 
qui correspond à la plus ancienne àes périodes de M. Ch. Mar- 

(1) A. Bertrand, Ed. ci7.,p. 470-471. 
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tins. Quelques détails sur les lits marins, que la seconde 
de ces phases a mis au jour, seront â*autant moins déplacés 
dans cet ouvrage, que Ton a signalé dans des dépôts, qui sem- 
blent remonter à cette date, la présence de Thomme, dont 
nous venons de retrouver la trace à Sôdertelje. 

Ces terrains soulevés, que Ton rencontre aujourd'hui à de 
si grandes hauteurs, se composent de graviers et de sables 
coquilliers ou d'argiles laminées, tantôt en stratification con- 
cordante, tantôt, au contraire, à tel point contournées qu'elles 
peuvent se renverser presque complètement sur elles- 
mêmes (1). 

Nous savons déjà que ces dépôts renferment un certain 
nombre de coquilles marines actuelles, mais presque toutes 
boréales. Cette faune peu variée, mais assez abondante, con- 
tient, entre autres espèces, des fuseaux et des venus au Moël- 
Tryfane ; dans le Derby shire, des turritelles ; des cyprines et 
des astartés à Dumbarton , des moules dans le Wexford , des 
arches, des térébratules, des peignes à Uddevalla (2). On a 
aussi mais très-rarement recueilli, dans ces anciens lits 
exondés, des os de vertébrés, parmi lesquels sont le mam- 
mouth, le renne, deux ours et un cheval (3). 

C'est dans une formation qui paraît contemporaine de celles 
d'où ont été extraits les fossiles qu'on vient de mentionner, 
que M. le professeur Nilsson a découvert en 1844, à Stân- 
genâs, deux squelettes humains dont il a entretenu, la. même 
année, le congrès des naturalistes Scandinaves, réunis à 
Christiania. Les ossements étaient enfouis à 89 centimètres 
de profondeur dans une couche coquillière intacte, située à 
100 pieds suédois (un peu plus de 30 mètres) au-dessus du 
niveau de la mer, près de son rivage actuel. 

« Les crânes, dit M. Nilsson (4), se trouvaient à environ 
50 centimètres l'un de l'autre, mais les corps allaient dans 



(1) Sir Ch. Lyeli a donné de ces anomalies géologiques de très-satisfaisantes 
explications. (Man, de Géol, élém,, 1. 1, p. 231. — Ane., 2« éd , p. 843.) 

(2) Ch. Lyell, Ane., %• éd., p. 294, 300, 302, etc. — Nilsson, op. wl., p. 301. 

(3) Ch. Lyell, Ane., 2- éd., p. 302. 
(3) Nilsson, op. eit., p. 153. 
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des directions opposées. Les jambes de Tun étaient écartées, 
celles de l'autre étendues en avant. Tout parait indiquer qu'ils 
représentaient des individus morts violemment, et qu'une 
partie du banc de coquillages s'était ensuite formé sur eux. i 
Les crAnes, tous deux brisés, et un seul fémur ont été con- 
servés. On peut les voir aujourd'hui au musée de Lund, et 
H. Nilsson a figuré, dans le livre que nous avons souvent cité, 
une partie du plus grand (i), qui nous a semblé très-doli- 
chocéphale. Ce dessin, assez médiocre d'ailleurs, est malheu- 
reusement réduit à de très-petites dimensions, et il n'est pas 
possible d'y prendre Vindice céphalique (2) d'une manière 
précise. Il nous a paru cependant que ce rapport oscillait 
entre 72 et 73, ce qui placerait le crAne de Stângenâs parmi 
les dolichocéphales les plus accentués (dolichocéphales purs de 
M. P. Broca) (3). La découverte de M. Nilsson, si nous l'in- 
terprétons correctement, trancherait donc, d'une manière 
définitive, la question de l'ancienneté relative des formes 
crâniennes d'Europe, si d'ailleurs la lumineuse discussion, 
qui a clos le Congrès international d'anthropologie de 1867, 
n'avait pas démontré de la manière k plus évidente l'anté- 
riorité des dolichocéphales. Aurions-nous d'ailleurs, à notre 
insu, vieilli le crâne de Stângenâs, qu'on a négligé de faire 
intervenir dans ce débat, qu'il faudrait néanmoins l'ajouter 
à la liste déjà longue des crânes humains fossiles de ce type, 
qu'on a cités à cette époque. 

La pièce que nous étudions, très-intéressante par ses di- 
mensions relatives, ne l'est pas moins au point de vue de ses 
dimensions absolues. Elles sont, en effet, très-dé veloppées, 



(i) Id., ibid., pi. XV, fig. ^m, 254 et 255. 

(2) On a déjà fait observer que l'on nomme indice céphalique, le rapport du 
diamètre transverse maximum d'un crâne à son diamètre antéro-postérieur sup- 
posé égal à iOO. (Cf. BuXU Soc. Anthrop,, t. Il, p. 505, 1861.) 

(3) Bull. Soc, Anthrop., t. II, p. 507. Dans la classification de M. Broca, qui 
est la plus satisfaisante que nous possédions, les crânes dolichocéphales purs 
sont ceux dont l'indice céphalique est au-dessous de 75, les tout-doUchoeéphalet 
ont des indices qui varient entre 75 et 77, 77; de 77, 77 à 80, les crânes sont dits 
métaticéphales (on dit aussi mésocéphales onorlhocéphalet). De ce chiffre à 85, ils 
sont soui'hrachyeéphales, enfin au-dessus de 85^ braehycépfuiles purs, (Cf. Bull» 
Soc, Anthrop., t. VI, p. 513.) 

UAMT. — PALÉONT. HUM. 9 
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puisque le diamètre îniaque (1) est de 200 millimètres, que 
la courbe horizontale totale (2) en atteint 550. La capacité 
cérébrale qu'indiquent ces chiffres est sensiblement supé- 
rieure à celle des crânes actuels, et ce fait qui n'est pas isolé, 
constitue Tune des objections les plus sérieuses que Ton puisse 
opposer aux doctrines transformistes. Nous ferons cepen- 
dant observer que rétendue de la cavité crânienne est surtout 
considérable en arrière, ce qui est généralement considéré 
comme un caractère d'infériorité relative. En effet, le front est 
bas chez Thômme du Bohuslân comme chez quelques autres 
hommes primitifs dont la description anatomique viendra plus 
loin, tandis que l'occiput est saillant et relativement développé. 
D'autre part, la fosse temporale est peu profonde, et la ligne 
d'insertion du muscle de ce nom est très-légèrement marquée; 
il n'y a pas trace de crête sagittale, et les arcades sourcilières 
font à peine plus de saillie qu'à l'ordinaire, caractères qui 
éloignent le fossile de Stângenâs des singes anthropomorphes. 

Le fémur déposé au musée de Lund est fort et robuste ; il 
mesure 52 centimètres de longueur et indique un homme 
dont la taille dépassait! mètre 78 centimètres (3). 

M. Nilsson a rapproché le crâne du Bohuslân d'un crâne 
des catacombes de Malte dont cependant la ligure et la des- 
cription anatomique s'éloignent de celles qu'il a données de 
son curieux fossile. Il lui a également reconnu des affinités 
avec un ancien crâne irlandais (celui de O'Connor, dernier 
roi d'Irlande). Ce dernier rapprochement est bien plus accep- 
table, et trouvera sa confirmation dans la suite de ce Précis. 
M. Prûner-Bey ne manquera pas de lui assigner une très- 
grande valeur, car il vient à l'appui de l'une de ses hypothèses 
favorites, qui fait de certains crânes anciens des crânes Celtes 



(1) On nomme iniaqm (de ^tcv, nuqne) le diamètre antdro-pustérîenr qui 
s^ëtend de la glabelle, c'est-à-dire da point de rencontre des arcades sonrcillôres 
inr la ligne médiane, à la saillie Iniagne (protubérance occipitale externe). {BuU* 
Soc. Anthrop., t. Hî, p. 182, 189, 1862.) 

(2) Cette courbe se prend au ruban métrique que Ton fait passer dans le plan 
horizontal, qu'occupent en avant, la glabelle, en arrière, le point le plus reculé, 
déterminé d'avance, du diamètre antéro-postérieur maximum. 

(3) Nilsson, op. cit., p. 4Ki. 
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qu'il rapproche de ceux des Irlandais. Mais il se verra en 
même temps dans la triste nécessité de reconnaître, qu'en 
attribuant, avec Retzius, aux brachycéphales d*Europe Tan- 
tériorité dans cette partie du monde, il a commis une grosse 
erreur ethnogénique. 

La charpente en bois d'une hutte, un cercle de pierres 
de foyer, du bois carbonisé d'une part, de l'autre les restes 
fort incomplets de deux squelettes humains, tels sont donc 
les seuls documents ethniques que nous possédions sur les 
premières phases des temps post-pliocènes, documents trop 
insuffisants pour qu'il soit permis d'assigner par leur moyen 
aux premiers habitants de la Scandinavie une place quel- 
conque dans l'ethnographie générale. 

Tout ce que nous pouvons dire, c'est qu'il ne nous étonne 
pas que l'homme de Sôdertelje, construisant sa cabaiïe 
circulaire d'après un modèle encore usité en Europe il y a 
peu de siècles (1), ait été considéré par quelques archéologues 
comme l'ancêtre probable de certains Européens d'aujour- 
d'hui, l'examen du crâne de Stângenâs confirmant ce rappro- 
chement archéologique, puisque les caractères anatomiques 
de cette pièce se montrent, à peine atténués, sur un petit 
nombre de crânes modernes, recueillis dans l'Europe occi- 
dentale par les anthropologistes. 

La comparaison de ces anciens Scandinaves avec quelques 
Européens actuels est donc possible, dans de certaines limites. 
Établir un parallèle entre ces hommes et ceux qui les ont 
immédiatement précédés ou suivis nous semble, au contraire, 
à peu près impraticable. Car les seuls éléments de comparai- 
son que nous ayons pu utiliser jusqu'ici sont les instruments 
en pierre et les os incisés, qui font défaut dans nos deux dé- 
pôts Scandinaves. Cependant, de l'avis de Sir Ch. Lyell (2), 
nous sommes pour la première fois en présence de sauvages 
pécheurs. Or, comme dans toutes les classifications ethnolo- 
giques, ce groupe de peuples occupe un rang peu élevé, forts 



(1) Voyez notre note 2 de la page 24 de la 2« éd. de VAne, de Vhomme, 

(2) Trad. cit. {ap. Bertrand, op» cU., p. 470). 
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de cette infériorité bien constatée, nous nous trouvons auto- 
risés à maintenir la loi d'évolution continue dont nous avons 
jusqu'ici vérifié la constance. 



Explications dont sont sasceptlUes les phéBcmènes 

glaciaires. 



Nous avons déjà fait allusion, dans un précédent chapitre, 
certa ines théories qui interprètent les phénomènes géolo- 
giques par le retour de phases identiques, régulièrement es- 
pacées dans la suite des temps. On a pu voir que quelques 
naturalistes admettent, en particulier, la répétition des ex- 
tensions glaciaires, dont ils cherchent Texplication dans cer- 
taines lois astronomiques. Ils parlent de déplacements de 
Paxe terrestre, de mouvements coniques de la terre; ils 
invoquent la précession des équinoxes, les variations d'incli- 
naison sur récliptique, etc., toutes choses importantes sans 
doute, mais dont on n'est pas encore parvenu à tirer aucune 
application sérieuse à la physique du globe. Nous ne doutons 
pas, pour notre part, que ces diverses variations aient exercé 
une influence notable sur les milieux terrestres, mais comme, 
en ce qui concerne les phénomènes glaciaires, le froid seul est 
invoqué comme agent, nous ne croyons pas devoir accorder 
plus d'importance aux théories mentionnées ci-dessus qu'à 
celles dont MBI. Renoir, etc., se sont faits les apôtres, et qui 
attribuent l'extension des glaciers à des changements dans 
l'intensité de radiation du soleil, à l'agrandissement des 
fiches de cet astre, ou à la translation de notre système pla- 
nétaire à travers des espaces plus froids que ceux qu'il par- 
court aujourd'hui (1). 

c Le froid seul, en effet, dit Tyndall, ne peut pas produire 
des glaciers. Le vent de nord-est, le plus froid, peut ré- 
gner à Londres pendant tout un hiver sans qu'il tombe un 
seul flocon de neige. Il faut que le froid puisse agir sur un 

(1) Cf. A. d'Archiac, Hitt, des progr, de la géologie, Paris, 1848, in-8«, t. Il, 
!'• partie, p. 427 et suiv. 
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objet essentiel, et cet objet, la vapeur d eau dans Tatmos- 
phère, est le produit direct de la chaleur (1). • La formation 
des grands glaciers réclame donc Faction simultanée du froid 
et de l'humidité. Par conséquent, il n y a pas lieu de se 
préoccuper d'hypothèses qui ne font intervenir, dans Texpli- 
cation des phénomènes post-pliocènes, que Tun de ces deux 
agents et ne tiennent aucun compte de l'autre. 

Une autre théorie, défendue avec talent par M. Hopkins, 
s'est efforcée d'expliquer les phénomènes glaciaires par un 
changement de direction du courant d'eau chaude appelé 
Gulf-Stream, qui, dans le cas d'un affaissement de TAmérique 
du Nord, indiqué par les phénomènes de transport identiques 
à ceux de l'Europe, que présente ce continent jusqu'au delà du 
40® degré de latitude nord (2) , n'aurait plus été dévié vers l'Eu- 
rope, mais aurait directement passé dans l'Océan Glacial, par 
la vallée occupée actuellement par les grands lacs. « Comme 
tout grand courant océanique doit avoir son contre-courant, 
il est probable, dit M. Hopkins, qu'il y aurait eu un courant 
d'eau froide entre les côtes de laNorwége et du Groenland (3). » 
L'existence d'un courant froid, en sens inverse du courant 
chaud qui longe actuellement les côtes européennes, pro- 
duirait-elle une différence aussi considérable que celle indi- 
quée par le géologue anglais dans la température de notre 
continent (4) ? C'est ce que n'ont pas admis les météorolo- 
gistes en France. 

La présence du morse et du narwal dans le foresUhed (5), à 
15 degrés environ au sud des lieux qu'ils fréquentent aujour- 
d'hui, démontre bien que les mers d'Europe étaient, au 
commencement de l'époque post-pliocène, sensiblement plus 
froides qu'elles ne sont aujourd'hui. La non-existence du 
Gulf-Stream à cette époque est probablement une des causes de 
cette différence dans la température des eaux. Quant aux tem- 

(1) Tyndall, Heal eansidered as a mode of motion, p. 192. 

(2) Cf. Whittlesey, On ihe freih-water glacial drifi of ihe Northwestern States 
(Smithson, Contrib. to Knowledge, t. XV, n« 197, WashingtOD, 1867. in-4«.) 

(3) Quart. Journ. oftheGeol, Soe, of London, t. VUI, p. 85, 1852. 

(4) Cf. Lyell, Ane,, 2« éd., p. 402. 

(5) Voyez plus haut, p. 110. — Congr, Intern,, 2* sess., Paris, 1867 
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përatures terrestres, le courant d'eau chaude actuel ne semble 
pas les avoir modifiées dans des proportions considérables. 
Tous les agents atmosphériques qui ont pu alors intervenir 
étant mis en ligne de compte, le Gulf-Stream n'entrerait que 
pour un vingtième environ dans ce total. Une part bien plus 
grande revient, dans la production des phénomènes glaciaires, 
à rétat insulaire ou péninsulaire du nord de TAncien-Monde. 
Nous avons précédemment indiqué (1), d'après Trimmer et 
M. Ch. Lyell, les changements que produiraient dans le relief 
de l'Europe du nord des affaissements d'amplitude corres- 
pondant aux divers niveaux atteints par les coquilles ma- 
rines en Scandinavie et dans les îles Britanniques. Des dé- 
pôts de même ordre ont été observés sur bien d'autres points, 
en Danemark par exemple, puis dans les bassins de la Dwina, 
de la Vagka, de la Petschora, puis en Sibérie, dans le Sahara, 
etc. L'étude de ces couches coqurllières, combinée avec celle 
des terrains de transport, des atterrissements récents et des 
accumulations sableuses des plaines , des fonds de mer assé- 
chés, etc. (2), a permis de refaire, d'une manière approxima- 
tive, la carte ancienne de notre continent. Et il est certain 
qu'à l'éjpoque quaternaire les eaux occupaient de très-vastes 
espaces aujourd'hui émergés. II nous suffira d'indiquer rapi- 
dement les résultats obtenus par les géologues, les propor- 
tions de cet ouvrage ne nous permettant pas d'entrer dans de 
grands détails sur ce sujet. 

Dans le nord, le Royaume-Uni, morcelé en un certain 
nombre d'îles moyennes et petites, la Scandinavie, très-ré- 
duite en étendue, la Finlande, séparée du reste* de l'Europe 
par un bras de mer reliant, à travers les lacs russes, la Bal- 
tique à la mer Blanche, l'Océan Glacial s'avançant jusqu'au 
pied de TOural du centre, les plaines de la Sibérie en grande 
partie inondées, comme celles de la Russie, de la Pologne et 
de la Prusse ; dans Test, la Caspienne réunie à la mer Noire 
et à la mer d'Azof, couvrant les steppes d'Astrakan entre 



(1) Voyez plus haut, p. 125, 126. 

(2) Cf. A. dV i-*nac, Hist. des progrès de la (jéotogie, l. 11, 1" p. passim. 
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rOural et le Volga, et s'étendant du Caucase jusqu'au delà de 
Kherson, les grands lacs d'Aral, de Ho-ho-noor, etc., bien 
plus vastes, une mer intérieure remplissant l'immense dé- 
sert de Gobi; au sud enfin, le Sahara submergé, doublant 
presque la surface de notre Méditerranée ; telles seraient les 
principales modifications qu'il faudrait introduire dans notre 
carte de l'ancien continent pour y représenter une géographie 
quaternaire (1). Partout des îles ou de grandes presqu'îles, 
entre lesquelles pénètrent les eaux de la mer, et par là même, 
presque partout le climat insulaire substitué au climat conti- 
nental. 

Dans les conditions où se trouvent aujourd'hui nos con- 
trées, les températures moyennes des divers mois de l'année 
varient de plus en plus, quand de l'équateur on va vers les 
pôles. Circonscrites entre 2^ et 3° centigrades, de à 10 de 
latitude nord, ces variations augmentent de 10 à 20°, aug- 
mentent encore de 20 à 30°, et s'accentuent de plus en plus 
dans les zones tempérées. A Paris l'amplitude de l'oscillation 
est de IS"" à lô"" centigrades; à Berlin elle en atteint 21 et 
demi ; à Moscou 35 ou 36. A Boothia Félix enfin, par 72 de- 
grés de latitude nord, elle est de plus de 45^. 

Dans les îles, ces variations sont bien plus limitées. Sous 
des influences qu'il n'est pas utile de rappeler ici, dans l'ar- 
chipel de la Nouvelle-Zélande, par exemple, qui s'étend aux 
antipodes ^à des latitudes égales à celles de l'Europe, les 
divergences sont beaucoup moins fortes de l'hiver à l'été, 
puisque, au lieu d'aller à 16, 20 ou 25 degrés, elles ne dépas- 
sent pas 7 degrés (2) . 

Avec un climat continental, les chaleurs des étés détruisent 
l'action du froid pendant les hivers ; le vent chaud du Sahara 
{fœhn des naturalistes suisses) (3) établit une sorte de compen- 
sation, à l'égard des vents froids qui ont souflBlé du nord ou de 
l'est, et les glaciers, dont quelques années froides, se succé 



(i) Id., ibid. 

(2) a Marié-Davy, op, eit, p. 89-92, et pi. III, IV et V. — Hursthouse, New- 
Zealand or Zeelandia, the Britain of the South, London, 1857, 1. 1, p. 107. 

(3) Cf. Lyell, Ane., 8« éd., p. 406, 407. 
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dantsans interruption, abaisseraient, comme en 1816, la li- 
mite inférieure d'une manière notable, se maintiennent, ou 
peu s'en faut, à la même élévation. Cette hauteur est actuelle- 
ment, pour les Alpes et les Pyrénées, à 2700 mètres environ 
au-dessus du niveau des mers, tandis qu'à Quito, sous Téqua- 
teur, elles sont à 4800 mètres, et qu'au 71» degré de latitude 
nord, en Finmark, la limite des neiges perpétuelles descend à 
720 mètres. 

Ces influences de latitude s'atténuant dans un climat insu- 
laire et l'altitude conservant toute sa force, on pourra voir de 
belles vallées, couvertes d'une splendide végétation méridio- 
nale, dominées de quelques centaines de mètres seulement 
par d'immenses glaciers. 

Il en est ainsi à la Nouvelle-Zélande, que nous avons choi- 
sie pour exemple plus haut. Tous les voyageurs, depuis Cook, 
ont parlé avec enthousiasme des vigoureuses forêts de la terre 
des bois verts, où l'élégant areca sapida représente le groupe des 
palmiers et marie ses riants bouquets au feuillage des podo- 
carpés, des dacrydies et des fougères arborescentes (1). Tous 
ont admiré la riche végétation de ces plaines verdoyantes où 
croissent en abondance les dracœna, les cordylines, les phor- 
mium tenaxj etc. Et, à quelque distance seulement de ces ri- 
chesses végétales, ils ont vu se dresser les masses blanches 
des Alpes du Sud. Si, à la suite des Haast, des Hector, des 
Hochstetter, etc. , ils ont gravi les pentes de cette belle chaîne 
de montagnes, après avoir rencontré les moraines de l'ex- 
tension quaternaire (2), ils ont trouvé, à des niveaux bien 
moins élevés que dans notre continent, la limite inférieure 
des neiges perpétuelles. 

Ce n'est plus, en effet, à 2700 mètres, comme dans les Alpes 
d'Europe, que commence la fusion de la glace; c'est à 1460 
environ au glacier de Hochstetter, à 1450 pour celui d'Ash- 



(1) Voir la belle planche de M. Fischer (F. de Hochstetter, Neu Seekmd, Slutt- 
gard, 1863, in-4% p. 416). — Cf. Dieffenbach, Travels in New-Zealand, Lon- 
doD, 1845, 2 vol. in-8^ — Hursthouse, NeW'Zealand or Zeelandia, the Brilain 
of the South, London, 1857, 2 vol. in-8«. 

(2) Hochstetter, op. cit,, Trad. angl, 4867, p. 484. 
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burton. Cette limite est située plus bas encore aux glaciers de 
Hourglass (1155 mètres) et de la Grande-Clyde (1140). Elle 
descend à 1070 mètres pour celui de Hurchison, à 838 mètres 
pour celui deTasman, enfin à 11 5 mètres seulement d'altitude 
pour le glacier de François-Joseph (I). C'est donc à 1000 mè- 
tres en moyenne au-dessus du niveau de l'Océan que s'arrêtent 
les glaces perpétuelles de la Nouvelle-Zélande. On remarquera 
que c'est précisément à cette même hauteur que se rencon- 
trent les traces les plus inférieures des anciens glaciers al- 
pestres. 

Les résultats produits sont exactement comparables, et la 
cause qui maintient à ce niveau relativement bas les neiges 
perpétuelles de la Nouvelle-Zélande s'est certainement exercée, 
nous l'avons dit, sur une grande partie de l'Europe quater- 
naire. N'est-il pas logique de conclure de ce rapprochement 
que r Ancien-Monde, réduit à former des groupes géographi- 
ques comparables à l'archipel zélandais, par des affaisse- 
ments considérables dont sa surface actuelle présente de 
nombreuses traces, dut à ces conditions spéciales les mani- 
festations glaciaires que nous avons rapidement décrites (2) ? 
Les rapports des terres et des eaux ont complètement changé 
depuis cette époque lointaine, et les glaces ont reculé de 1700 
mètres sous des influences diverses, conséquences de l'état 
continental qui se substituait à l'état insulaire. Leur fusion a 
déterminé la formation des courants qui ont déposé les allu- 
vions où se rencontrent, en si grande abondance, les restes 
des grands animaux associés aux produits d'une industrie 
spéciale, dont l'étude fera l'objet d'un prochain chapitre. 

(1) Id., ibid., p. 4.'4, 498, etc. 

(2) Cf. Vogt, Congr. Internat., 2« Sess., Paris, 1867, p. 279. —Ed. Lartet, 
op, cit. {Ann. Se, Nat, 5« S^r., t. VIU, p. 191 et suiv.) 
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ÉPOQUE POST-PLIOCÈNE (SUITE). 

Les milieux quaternaires dans leurs rapports avec les êtres vivants. — Dédouble- 
ment de la faune. — Groupe septentrional. -^ Le mammouth. — Le rhino- 
céros à narines cloisonnées. — Le renne, l'élan et lemegaeeros, — Le glouton. 
— L'ovibos musqué. — Spermophiles et lemmings. -^ La chouette harfang et 
les tétras. — Migrations en latitude et en altitude. — L'ours des cavernes et 
Tours vulgaire. -~ Le chamois et le bouquetin. — Marmottes, etc. — Ani- 
maux intermédiaires! le bœuf primitif et le bison d'Europe. — Les chevaux. 
— • Groupe méridional, éléphants et rhinocéros. — Felii et hyènes. — Hip. 
popotames^ etc. 

nilleax ^uatemaires dans leurs rapporta 
avec les êtres vlirants. 

Dans les conditions de milieux que Ton vient d'exposer 
brièvement, l'altitude agissant presque seule sur la tempéra- 
ture qui, en raison de l'état insulaire, varie peu d'une saison à 
l'autre à des niveaux également élevés, il serait facile de placer 
un grand nombre d'espèces d'animaux variés dans les con- 
ditions les plus favorables à leur développement. On pourrait, 
par exemple, ainsi que l'a fait M. Saratz au Roseggthal, dans 
la Haute-Engadine (1), transporter des rennes dans le voisi- 
nage des neiges perpétuelles où ils prospéreraient, tandis que 
dans les régions basses les rhinocéros, les hippopotames trou- 
veraient la douce température qui leur est nécessaire. 

Pour des raisons spéciales, les mammifères manquent, 
ou peu s'en faut, à la Nouvelle-Zélande (2) ; mais, au bord des 
immenses glaciers qui descendent le long de ses chaînes de 
montagnes, on acclimatera aisément les animaux septen- 
trionaux : rennes, gloutons, lemmings, etc. Les riantes plaines 
subtropicales *qui s'étendent au pied des montagnes, si elles 

(1) Cf. Mat, pour V histoire primitive et naturelle de Vhomme, t. Y, p. 264, 
mai 1869. 

(2) J. E. Gray. Notes on the Materials at présent existing towards a Fauna of 
New'^ealand (l, U, p. i77 et suiv. de Dieffenbach). 
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sont vastes, nourriront avec la même facilité d'importants 
mammifères des régions chaudes : lions, hyènes, anti- 
lopes, etc. ; l'hippopotame se livrera à ses ébats dans les 
cours d'eau où viendront boire l'éléphant ou le rhinocéros. 

En s'élevant graduellement de la plaine au sommet des 
monts, le zoologiste jouira ainsi d'un spectacle toujours nou- 
veau, comparable à celui qui attend le botaniste sur certaines 
montagnes. De même que ce dernier peut, dans son ascension 
au Ventoux, par exemple, cueillir successivement sur les 
pentes du mont, des plantes qui correspondent à celles des 
diverses latitudes de l'Europe, chaudes, tempérées, glaciales ; 
de même le zoologiste rencontrera l'un après l'autre les divers 
groupes d'animaux qui peuvent se présenter à ses yeux, de 
l'Algérie aux Alpes laponnes. En d'autres termes, l'élévation 
en altitude remplacera l'élévation en latitude. 

Les débris de ces animaux si divers, vivant en quelque sorte 
côte à côte dans ce milieu particulier, iront peu à peu se con- 
fondre, entraînés par les cours d'eau dans des alluvions plus 
ou moins stratifiées, et plus tard quelque paléontologiste, 
fouillant avec soin ces dépôts, rencontrera, associés intime- 
ment, l'antilope de la plaine et le renne de la montagne. 

C'est ainsi que se sont passées les choses à l'époque qua- 
ternaire. Les fouilles pratiquées dans les alluvions anciennes de 
cette intéressante période ont en effet démontré la coexistence 
d'animaux aussi différents les uns des autres que pourraient 
l'être ceux que Ton acclimaterait, ainsi qu'on l'a dit, dans les 
lies tempérées de l'hémisphère austral. Les milieux anciens 
correspondant, comme on l'a vu, au milieu insulaire actuel 
que l'on vient de décrire, tout fait éroire que la répartition 
des animaux fut alors telle qu'elle serait aujourd'hui dans 
les conditions que nous avons exposées (1). 

(1) Les obseirations que nous venons de présenter s'appliquent aussi bien à la 
flore qu'à la faune quaternaire. C'est grâce aux milieux modifiés ainsi qu'on l'a 
dit, que le laurier des Canaries s'est trouvé associé en Provence à des arbres que 
Ton n'y rencontre plus qu'à quelques centaines de mètres d'altitude, et que trois 
mousses arctiques (hypnwn Mrmenioium, h. fiuiians, h. aduneum, var. Groenlan- 
dicum) ont vécu à Schussenried et à Waldsee, en Wurtemberg. (Cf. G. de Saporta, 
Aperçu tur la flore de Vépoque quaternaire, Caen, 1857, in-8«. — Schimper, Traité 
de paléontologie végétale, 1. 1, p. 253, 1969,-^ Mat, pour Vhist., etc., t.V, p. 140.) 
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Dédooblcmeiit de la faune «inatemalre. 



Un assez grand nombre d'animaux quaternaires éteints ou 
émigrés (1) depuis cette époque sont susceptibles de rentrer 
dans les deux catégories dont il vient d'être fait mention. Les 
uns, en effet, existent encore dans les régions boréales et sur 
les sommets des montagnes des zones tempérées, ou bien les 
renseignements fournis par leurs dépouilles nous les montrent 
protégés contre le froid par d'épaisses toisons; toutes les 
analogies rattachent les autres, au contraire, à la faune 
africaine. 

M. Edouard Lartet s'est efforcé, le premier, de distinguer 
l'un de l'autre ces deux groupes dans un remarquable mé- 
moire qu'il a présenté, en 1858, à l'Académie des sciences (2). 
C'est l'observation minutieuse des débris de toute espèce 
trouvés en si grand nombre dans les dépôts post-pliocènes de 
l'Europe, de l'Asie, de l'Afrique, qui a conduit ce célèbre pa- 
léontologiste à dédoubler ainsi la faune quaternaire. Son pre- 
mier groupe (groupe septentrional) comprend l'éléphant primi- 
tif ou mammouth, le rhinocéros à narines cloisonnées, le 
bœuf musqué, le glouton, le renne, leslemmings, etc. ; son 
groupe méridional se compose de l'éléphant d'Afrique, d'un 
rhinocéros qu'il prenait alors pour le bicorne du Cap, des 
hippopotames, du lion, de la panthère, du serval, de l'hyène 
rayée, de l'hyène tachetée, de la genelte, de l'antilope, du 
sanglier, du porc-épic, etc. Nous allons rapidement exposer 
ce qui concerne les plus importantes de ces espèces ; l'histoire 
de leur découverte, leur date d'apparition, leurs limites d'ex- 
tension, leurs migrations ou leur extinction, enfin les carac- 
tères anatomiques principaux qui les distinguent des espèces 
voisines, anciennes ou actuelles. 



(1) Voyez plus haut, p. 7. 

(2) Ed. Lartet, Sur ks migraiions anciennes des mammifères de Vépoque ac 
tuelle. {Comp. Rend, Acad, Se, i, XLVI» p. 409, 1858.) 
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Gronpe septeiitrloiial. — Le Biaiiimoath. 

On trouve dans les anciens traités d'histoire naturelle des 
Chinois la description d'un grand animal semblable à Télé- 
phant nommé tien-schu-ia, qui, ne pouvant pas supporter 
Faction de la lumière, vivrait à la manière des taupes, dans 
des souterrains. Cette même fable est racontée par les Sibé- 
riens, qui appellent cet animal mamont ou mammouth. En 
voici l'origine. 

Un éléphant de grande taille a laissé quantité de débris 
variés dans les plaines et les îles (1) du Nord de l'Asie : 
habitués à les rencontrer abondamment dans le sol, les indi- 
gènes ont inventé, pour expliquer leur accuaiulation, cette 
fable dnmammonthi qu'un Allemand, nommé Isbrand, envoyé 
de Moscou en Chine par l'empereur de Russie, a le premier 
racontée à la fin du xvu® siècle. L'auteur de la relation de ce 
voyage dit que l'on trouve fréquemment des dents et des os 
de l'animal appelé mammouth soit dans les montagnes qui 
sont au nord-est de la Keta, s,oit sur les rives du fleuve Jeni- 
sea et des rivières de Trugan, Mungazea, Lena, soit même près 
de la mer Glaciale. Un voyageur t qui venait de la Chine, » 
dit l'auteur du récit, « m'assura avoir trouvé une fois, dans 
la terre gelée, la tête entière d'un de ces animaux^ dont la 
chair était corrompue, que les dents sortaient du museau 
comme celles des éléphants, et que ses compagnons et lui 
eurent beaucoup de peine à les arracher (2). » 

Les Russes contemporains d'Isbrand expliquaient la pré- 
sence de ces restes par la congélation sur place d'éléphants 



(1) Les lies Lachov^ et la Noavelle-Sibérie « sont pour ainsi dire formées d'os- 
sements d'éléphants et d'antres mammifères éteiftts. La première des îles Lachow 
est exploitée depuis quatre-vingts ans par les marchands de fourrures, qui n'ont 
cessé de faire des cargaisons de ces défenses, pour les porter à l'intérieur de la 
Sibérie et les répandre sur les divers marchés de la Russie; malgré cette extrac- 
tion conUnue, la quantité de ces débris ne semble pas avoir diminué. (Â. d'Ar- 
chiac. Cours de paléontologie {Rev. des Cours icierU., 1. 1, p. 457-58).) 

(2) Cf. Relation du voyage de M. Evert Isbrand, envoyé de Sa Majesté Czarienne 
àCempereur de la Chine, en 1692, 93 et 94, Amsterdam, 1699, in-i2. 
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particuliers, aux dents un peu plus courbées et serrées dans la 
mâchoire, qui avaient habité le j[)ays subitement refroidi de- 
puis lors par une catastrophe, et dont les cadavres, flottant sur 
les eaux, s^étaient enterrés dans un limon, gelé plus tard. 

Cette interprétation remarquable pour l'époque dont Isbrand 
se faisait l'écho, s'est modifiée à la suite de la découverte 
d'Adams, à la fin du dernier siècle. Pallas avait déjà très- 
exactement décrit les nombreux débris d'éléphant trouvés en 
diverses localités de Sibérie, près de l'Irguis, sur les rives de 
riaïk, de l'Ousa et de la Toura, dans TAtœsch, le Vagaï, 
rirtsch, aux bords de l'Obi et de l'Eniséi, à Krasnoïak, etc. (1). 
Adams fut assez heureux, en 1806, pour trouver, à l'embou- 
chure de la Lena, un mammouth encore en partie revêtu de 
ses téguments. Un chef tungouse avait découvert l'animal 
«n 1799, mais il n'avait osé y toucher que cinq ans après, 
effrayé qu'il était par certaines légendes. Lorsque Adams 
fit son voyage, il trouva l'animal en partie déchiré. Les 
Iakoutes en avaient enlevé la chair pour leurs chiens. Les 
loups, les gloutons, les isatis s'en étaient nourris ; il ne man- 
quait au squelette qu'un des pieds de devant, t Une peau sèche 
recouvrait la tête. L'œil et le cerveau existaient encore ; les 
pieds avaient leurs callosités ; une oreille recouverte de poils 
soyeux s'était également bien conservée. » Les trois quarts de la 
peau étaient demeurés intacts ; elle avait « une couleur gris 
foncé ; le duvet en était roux, les soies noires et plus épaisses 
que des crins de cheval... Les plus longs poils étaient ceux du 
cou ; ils mesuraient plus de 70 centimètres de long. Tout le 
reste du corps était couvert d'une fourrure abondante (2). » On 
a plusieurs fois rencontré depuis lors des parties plus ou 
moins bien conservées d'éléphants velus, et tout récemment 
M. F. Schmidt a annoncé qu'un jeune animal de cette espèce 
dont la peau était asse^bien conservée, venait d'être décou- 



(1) Pallas, Voyage en différentes provinces de Vempire Russe it dans VAtie 
septentrionale, trad. fr., Paris, 1798, In-is t. 1, p. 214, 243; II, 10, 402, 404; 
m, 84, 85, 107 ; IV, 80, 458, 559. 

(2) Brehm, La Vie des animaux, trad. fr., t. II, p. 706-707. — On peut voir 
au Muséum des échantillons des poils et du duvet de Téléphant d*Adams. 
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yert par un Samoyède dans la baie de Tas, près du golfe de 
rObi («). 

Cet animal, si bien protégé contre le froid, est Yelephas 
primigenius, de Blumenbach, caractérisé d'ailleurs par l'allon- 
gement relatif de son crftne, la concavité de son front, le déve- 
loppement énorme des alvéoles de ses défenses, la longueur 
et l'incurvation de celles-ci, la forme obtuse de son maxillaire 
inférieur, enfin par la grandeur de ses mftchelières et le 
parallélisme des lames dentaires qui les composent. 

Tertiaire en Sibérie, suivant MM. Murchîson, de Verneuil 
et de Keyserlink, dont MM. Lartet, d'Archiac, etc., acceptent 
les idées à ce sujet (2), Yelephas primigenius a fait son entrée 
en Europe pendant la période de transition du forest bed. 
Nous avons signalé sa présence dans l'ancien lit de rivière 
de Montreuil, dans les grottes de Baume, de Gower, au Kent's 
Gole, dans les plages soulevées d'Irlande. 

Pendant cette phase nouvelle de la paléontologie humaine 
que nous allons 'étudier, nous trouverons le mammouth ré- 
pandu sur toutes les terres situées au nord de la mer Cas- 
pienne et de la mer Noire. Les bassins des rivières qui des- 
cendent de rOural comme ceux des grands fleuves de la 
Russie d'Asie, les dépôts des bords de la Caspienne, comme 
les dépressions du calcaire des steppes d'Odessa, les alluvions 
anciennes de la Hongrie (Sohl) et de la Valachie (Olteniza), 
comme celles du Wurtemberg (Canstadt, Tûbingen), du Bruns- 
wick (Thiède) et du Brandebourg (Kreuzberg) contiennent en 
abondance ses ossements et ses dents. Outre les gisements 
du Norfolk et d'Irlande que nous avons cités, les paléontolo- 
gistes en ont découvert un grand nombre d'autres dans les 
îles Britanniques, à Londres, à Copford, A Guildford, à 
Whilstable, à Hoxne, à Bedford, à Salisbury, etc. Le mam- 
mouth n'est rare ni en Belgique, ni^n Hollande (Ettelbrûck, 
Texel, Smeermass, Spiennes, Jambes). On le rencontre fré- 
quemment dans le nord et Test de la France. Blandecques, 

(1) Compt. Rend. Acad. Se, t. LXH, p. 867, 1866. — Bibl, Univ. Arch. 
Se. Phys. etNai., Février 1867. 

(2) Ed. Lartet, loe. eit, p. 409. — A. d'Ârchiac (Rev. Cours Scient., 1. 1, p. 456.} 
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Arques, Balinghen, etc., dans le Pas-de-Calais; Saint- 
Roch, Saint-Acheul, Menchecourt, Moulin -Quignon, Bavelin- 
court et quelques autres lieux, dans la Somme ; Cœuvres, 
Viry - Noureuil dans TAisne ; Chauny dans l'Oise, en ont 
fourni de notables débris. Dans les vallées du Rhin, de la 
Seille, de la Sarre, etc., dans le bassin de la Seine (Clichy, 
Levallois, Grenelle, Le Pôcq, etc.), il s'en trouve un grand 
nombre. Assez répandu en Auvergne, il devient plus rare 
dans les dépôts quaternaires anciens du Midi de la France, 
où Boyer, dans le Lot, Clermont, Venerque, dans la Haute- 
Garonne et quelques autres localités ont donné seules des 
preuves manifestes de son extension. 

Il fait complètement défaut jusqu'à présent en Espagne, et 
n*a été signalé que deux fois dans le quaternaire italien, 
savoir : par M. Gastaldi, sur le versant piémontais des Alpes (1) 
entre Moncalieri et Carignano, en amont de Turin, et par 
M. Ponzi, dans les dépôts du Monte-Sacro, aux environs de 
Rome (2). 

Les restes osseux du mammouth se rencontrent bien plus 
rarement dans les brèches et les grottes que dans les allu- 
vions. On a néanmoins signalé sa présence dans un assez 
grand nombre de cavités où l'action des eaux, d'une part, et, 
de l'autre, l'intervention des carnassiers et de l'homme ont 
pu transporter ces débris : à Rabenstein, par exemple, à 
Chokier, à la Naulette, à Durdham-Down, à Kirkdale, à Pavi- 
land, à Breugnes, sous les grès de la Ferté-Aleps, sous les 
calcaires portlandiens d'Odre, près Boulogne sur-Mer, etc., etc. 

L'extension géographique de cet animal était donc immense, 
du cap Oriental aux Pyrénées (3). Son extension dans le temps 
est également considérable ; car il fut l'un des derniers ani- 

(1) Ed. Lartet, op, ciU (Comp. Rend, Âcad, Se., t. XLVI, p. 410, 1858.) 
(9) Ed. Lartet, Observations % propos des débris fossiles de divers éUphants 
dont la découverte a été signalée par M. Ponzi aux environs de Rome, (BulL 
Sœ. GéoL de France, â« sér., t. XV, p. 564, 1858.) 

(3) Nous prenons cette limite à l'Est, car il n'est pas prouvé qfuo l'éléphant 
quaternaire d'Amérique soit notre primigenius (Lartet). Ce proboscidien du 
Nouveau-Monde est d'ailleurs descendu jusque vers le 38* degré, encore plus au 
Sud, par conséquent, que le mammouth en Europe (Whittlesey, op. cit., p. 15. 
— Cf. Lyell^ Ane, chap. xviii). 
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maux éteints, à disparaître de nos contrées. Nous verrons plus 
tard, en effet, que quelques individus de cette espèce vivaient 
encore en France, au moment où s'accumulaient les alluvions 
des moyens niveaux et les dépôts correspondants des ca- 
vernes. 



Le rhlnoeéro» h narlaes dolsomiéctf. 

Une découverte inattendue faite au Yilhouiskoé par des 
Jakoutes, en 1771, mit le naturaliste Pallas en présence d'un 
animal énorme du genre rhinocéros, dont le cuir s'était en 
partie conservé dans le sable gelé. D'autres faits de même 
ordre ont été depuis lors recueillis en assez grand nombre, 
pour rendre certaine l'existence d'un rhinocéros boréal, cou- 
vert d'une épaisse toison. 

L'étude des ossements qui accompagnaient les parties char- 
nues de ce pachyderme velu, a démontré qu'il n'était autre 
que le rhinocéros à narines cloisonnées , inséparable compagnon 
du mammouth dans les gisements quaternaires de l'Europe 
occidentale et qui, en Sibérie, fut enveloppé avec ce probos- 
cidien dans une destruction commune. 

Ce rhinocéros, dont la caractéristique anatomiqué a été 
présentée plus haut (1), tertiaire en Sibérie comme le mam- 
mouth, se montre un peu après celui-ci dans la faune euro- 
péenne. En effet, il fait défaut à Çromer et à Gray's Thur- 
rock, etc., il est douteux à Montreuil, il manque à la Baume, 
mais on le trouve au Xent's Hole, à Gower, à Wookey (2). 

Il n'est pas rare dans les alluvions inférieures des rivières : 
de la Seine, de la Somme, du Rhin, de l'Oise, etc. On a 
signalé sa présence dans certaines brèches osseuses à Kôstritz, 
à Aymestry, à Vallières, par exemple. 

On le trouve aussi dans un certain nombre de cavernes 
anciennes. Nous citerons celles d'Engis, de la Naulette, de 



(1) Voyez plus haut, p. 85. 

(2) Voyez plus haut, p. 115. 

IIAMY. — PALÉONT. HUM. 10 
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Wirksworth, de Kirkdale, de Brixham, d'Oreston, de Rabens- 
teîn, d'Arcy, d'Aurîgnac, de la Chaise, etc. 

Abondant en Sibérie (1), dernièrement signalé en Chine, 
à Suen-Hoa-Fou, par M. David, il est commun dans les dé- 
pôts de l'Europe septentriotiale et centrale (Sîgmaringen, 
Ober-Gebra, Olsnitz, Canstadt, Quedlimburgh, Tour de Bou- 
lade, Clermont-sur-Ariége), mais il ne semble pas avoir fran- 
chi les Alpes avec son compagnon le mammouth (2). Il 
manque comme lui au delà des Pyrénées. 

Cet animal, dont l'extension dans le temps et dans l'espace 
est, ainsi qu'on vient de le voir, moindre que celle de Vélephas 
primigmius, s'est aussi éteint beaucoup plus tôt que ce probos- 
eidien. Jamais, en effet, on n'a signalé ses débris dans les 
moyens niveaux des alluvions fluviatiles (3) ; jamais non plus 
les dépôts ossifères qui leur correspondent dans les grottes 
n'ont montré ses ossements. 

Les deux animaux que nous venons d'étudier se rattachent, 
ainsi qu'on l'a vu, à la faune boréale par des caractères anato- 
miques extérieurs tout à fait frappants. Les renseignements de 
cet ordre qu'ont fournis les découvertes inattendues de Pallas, 
d'Adams, etc., manquent pour les autres mammifères du 
môme groupe : mais les comparaisons ostéologiqties sont assez 
précises pour qu'il soit possible d'affirmer que le renne, le 
glouton, lelemming, etc., des terrains quaternaires sont spé- 
cifiquement identiques aux mêmes mammifères actuellement 
vivant au voisinage du pôle. Cette vérité a été contestée pour 
le renne par M. Nilsson. Mais il a formulé son opinion sur ce 
sujet en termes si peu explicites, qu'elle ne semble reposer 
que sur des détails minimes (4). 



(i) Pallas, op. cit., t. Hl, p. 304; l.IV, p. 130,384. 

(3) Le seul exemple cité par M. Boyd Dawkins de rhinocéros tichorhinus décoa- 
Tcrt en Italie, eslempranté à M. Gaselli (Proe, ofthe Geol, Soe. of Lond., 1867, 
p. S13.) Or M. Lartet a eu eu mains un moulage de la dent trouTée aux enyirons 
de Rome, et attribuée à cette espèce par ce savant ; c'est une quatrième prémo- 
laire supérieure de Rhinocéros Merkii (Ëd. Lartet, op, cit., Ann, Se. Nat.,ti* sé- 
rie, t. Vnr, p. i75j. 

(3) Voyez plus haut^ p. i 44 -145. 

(4) Congr. Internat., S'iess., 1867, p. GS-67. 
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Le renne (C. tarandus) a été trouvé pour la première fois, à 
rétat fossile, dans nos régions tempérées, il y a un peu plus 
d*un siècle. En 1751, Guettard, revenant d'Étampes, fit voir 
à ses collègues de TAcadémie des Sciences divers ossements 
qu'on avait récemment trouvés aux environs de cette ville. On 
parla vaguement de renne et d'hippopotame, mais l'Académie 
ne décida rien (1). Quelque temps après, un correspondant 
du Mercure se rendit sur les lieux pour vérifier les conjectures 
faites sur ces débris, et trancha la question en faveur du 
repne (2). 

Fig. 27. 




Fig. S7. — Bois de renne [Cervus tarandus)* 

Son article nous apprend que ces restes ont été trouvés 
c sous une roche, dans un lit de sable gris, d'environ trois 
pieds... recouvert d'un autre dépareille épaisseur, mais de 



(i) Cf. Hitt. de VAcad. deê teienees, i75i. -* Guettard, TroUième mémoire sur 
Us os fossiles d'animaux terrestres {Idem, sur différentes parties des sciences et 
des arts, 1. 1, p. 29, Paris, 1768, in-4»). 

(2) Mercure de France, septembre 1754, p. 144 et sniv. — Cf. Petites Affiches 
pour 1754. _ Alléon Dulac, Mél. d'Hist, Nat., 1779, in-12, t. II, p. 419 et sui- 
vantes. — Etc. 



V.. 
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. terre rouge, surmonté lui-même d'une couche de terre végé- 
tale, encore plus épaisse. » Or, ce lit de sable gris représente 
précisément les alluvions inférieures {diluvium gris des géo- 
logues parisiens), dans lesquelles les débris du renne ont été 
si fréquemment découverts depuis lors. 
L'existence de ce cervidé à l'état fossile dans la France sep- 
: tenlrionale n'a plus rien qui nous surprenne aujourd'hui, et 
' sa rencontre avec l'hippopotame à l'époque quaternaire est 
,' toute expliquée, on l'a vu précédemment, par l'état des mi- 
j lieux. 

Mais en 1754, les géologues étaient bien embarrassés, la 
plupart se refusaient à voir un renne dans l'animal d*Étampes. 
' Et lorsque Cuvier, cinquante ans plus tard, aborda l'étude des 
ossements fossiles de ruminants, le fondateur de la paléonto- 
logie ne crut pas devoir se prononcer définitivement (1). Les 
doutes qu'il manifesta alors, et qui s'étendaient d'ailleurs au 
cervidé des tourbières de Scanie décrit par Retzius (2), sont 
reproduits tels quels dans la première édition du grand ou- 
vrage sur les ossements fossiles (3) . 

Les fouilles de la caverne de Breugnes, dans le Lot, four- 
nirent de nouveaux matériaux dont l'étude hâta la solution 
de cet intéressant problème. Cette fois le grand naturaliste re- 
connut qu'entre les débris du cervus, associés à ceux du rhi- 
nocéros et du cheval dans le limon rouge de Breugnes, et les 
ossements du cervus tarandtis, la différence était à peine sen- 
sible, et tout en convenant qu'il lui restait quelque incerti- 
tude, il admit qu'on ne pouvait pas établir de caractères d'es- 
pèces sur des modifications aussi légères (A). 

Ce que nous connaissons de l'étendue des variations que 
présente cet animal, justifie les hésitations de Cuvier et expli- 
que jusqu'à un certain point les déterminations erronées de 



(1) Cuvier, Sur les os fossiles de ruminants trouvés dans les terrains meubles 
{Ann. du Mus. d'HisU Nat., t. XII, p, 362, Paris, 1808, in-H 

(2) Mém. Aead., Stockholm, 1802, 4« trimestre, p. 285. 

(3) Cuvier, Reeherdies sur les ossements fossiles, 1812, in-4*« t. IV, p. 29. 

(4) Cuvier, Recherches sur les ossements fossiles, nouv. éd., Paris, 1823, in4% 
l. IV, p. 87. 
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Marcel de Serres (1). On sait que des quatre espèces de cerfs, 
créées par ce nomenclateur, sur des caractères fugitifs, deux 
ont été restituées au renne par M. Edouard Lartet en 1861 (î). 

Schmerling rencontra le renne dans ses admirables fouilles 
de Belgique ; M. Desnoyers Texhuma des brèches, de Mont- 
morency, près Paris; et presque dans le même moment on 
annonçait sa découverte dans l'Allemagne Centrale. Lauril- 
lard et M. Lartet ont reconnu, en 1851, sa présence dans 
la collection recueillie par M. Philippe (3) dans la brèche 
d'Estaillets, aux environs de Bagnères-de-Bigorre (4). M. Po- 
mel l'a retrouvé en Auvergne en 1854, M. Noulet, dans la 
Haute-Garonne en 1856 (5), M. P. Gervais, enfin, dans l'Hé- 
rault en 1860. Depuis cette dernière date, les trouvailles de 
cette nature ont été si nombreuses qu'il ne nous est pas pos- 
sible de les énumérer. 

De leur ensemble, il résulte que ce ruminant, apparu en 
Europe avec le mammouth et le rhinocéros à narines cloison- 
nées vers la période de transition dont le forest bed nous a 
conservé la faune, a partout vécu dans les mêmes contrées 
que le premier de ces grands mammifères. 

Aux environs de Rome comme dans la baie de Eschscholtz, 
aux bords de l'Olénia comme à Bolturbet, en Irlande, il 
accompagne l'éléphant primitif. Associé à ce proboscidien 
dans la Russie d'Asie, il se rencontre avec lui dans les allu- 

(1) Marcel de Serres, Notice ëur les cavernes à ossements du département de 
ri uie, Montpellier, 1839, in-4o avec pi. 

(2) Ann, Se. Nat., 4« série, t. XV, p. 2i4, 1861. — Le travail de M. Gervais 
sur la môme question est posldrieur de trois ans à celui-ci (Acad, des Se. de ' 
Montpellier, 1864, t. VI, p. 66 et suiv. ^— Cf. La caverne de Bize et les espèces 
animales dont les débris y sont associés à ceux de Vhomme, par P. Gervais et 
Brinckmann. Montpellier, 1864, in-8 (Extr. du Af«May€r du Aft(2{>. 

(3) Philippe, Mémoire sur les brèches osseuses des environs de Bagnères-de-Bi' 
gorre {Aet. de la Soc, Linn. de Bordeaux, t. XVH, p. 117 et pi. I, H^ 1851). — 
Cf. Philippe, Mémoire sur les cavernes â ossemefnis des environs de Bagnères»^* 
Bw/orre (ifttd., t. XVill, p. 140i 1852). 

(4) La découverte du renne dans le midi delà France n'appartient donc pas à 
M. Gervais, qui n*a publié qu'en 1860 sa note sur la présence du grand daim et 
du renne parmi les fossiles du midi de la France {Comp. rend. Acdd. Se, t. L}, 
p. 634, 1860) . 

(5) Pomel, op. cit., p. 103. — J.-B. Noulet, Fossiles et cailloux travaillés des 
dépôts quaternaires de Clermont et de Venerque (Haute-Garonne), Toulouse, 
1865,in.8, p. 16. 



150 EXTENSION DU HENNE DANS LE TEMPS. [Ciiap. Vi. 

vions aDciennes de TEurope centrale (vallée du Rhin, Schtis- 
senried, etc.), de l'Angleterre (vallées de TOuse, de TAvon, etc.), 
de la France (Blacourt, Menchecourt, Saint- Acheul, Chauny, 
Compiègne , Montmorency , Clichy , Levallois , Grenelle , 
Étampes, Neschers, Coudes, Pas-Cahus, Quatre-Coins, etc) 
et même de l'Italie. 

Il est surtout abondant dans les grottes : parmi les plus 
célèbres de nos contrées, on peut citer celles de Rabenstein, 
en Allemagne ; de Kent , de Brixham , de Gower , de 
Wookey, etc., en Angleterre; d'Engis, de la Naulette, en 
Belgique; deBreugnes, d'Arcy, duChaffaud, d'Aurignac, etc., 
en France ; de Monte délie Giqje, en Italie. 

Outre ces cavernes dans lesquelles animaux émigrés et ani- 
maux disparus ont confondu leurs débris, il en est d'autres, 
telles que les cavernes de Chaleux, de Savigné, de Bize« 
de Lourdes, de Brives, du Salève, de la Yache, etc., où 
le renne n'est plus mêlé à des animaux d'espèces éteintes. 
Ce cervidé a donc continué à vivre dans nos contrées après 
la disparition du mammouth, et cette survivance caractérisCi 
on Ta déjà dit, le laps de temps assez bien circonscrit, aun 
quel on donne spécialement le nom d'dge du renne (i). Lors- 
que l'équilibre météorologique qui s'était établi en Europe 
entre les différentes saisons aura été rompu sous les inr 
fluences continentales que nous avons fait connaître, Tani*. 
mal, chassé par ces modifications des milieux, regagnera 
lentement avec les autres mammifères boréaux les régions 
septentrionales. Nous suivrons sa marche rétrograde dans les 
dernières strates formées par les cours d'eau quaternaires, et 
jusque dans les dépôts des tourbières anciennes, avec les- 
quelles prennent fin la période post-pliocène, et la paléon- 
tologie du genre humain. 



(i) Voyez plus haut. — 11 n'est pas inutile de faire observer que fe/^ertmi 
Buettardi et le Cervus Gwklandi des Anglais sont des variétés du renne. Il y 
a tout lieu de croire que le premier a été eréé d'après les restes déjeunes 
animaux, tandis que 1« second est un rieiiz sujet. (Cf. B, Dawkins, On a hyœna 
4en, eU. Qtiart. Jcum, oflhe Geol, Soe. of London^ t. WK, p. 266, 18Q3.) 
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L'élan et le megAeerm. 

Deux cervidés, assez rapprochés l'un de Tautre, accom- 
pagnent souvent le renne, leur voisin zoologique. L'un s'est 
rapidement éteint, sous des influences inconnues ; Tautre vit 
encore dans le nord-est de la Prusse, où des lois sévères pro- 
tègent son existence. Le premier se nomme megaceros d'Ir- 
lande (M. Hihernicxis), l'autre est l'élan commun [cervus alces). 
Celui-ci s'est répandu à l'époque quaternaire de l'Altaï aux 
Pyrénées. Il a vécu non-seulement dans l'Europe orientale et 
centrale, en Russie, en Angleterre, en Belgique, en Alle- 
magne et en Suisse, mais jusque dans le sud de la France, 
où Marcel de Serres et M. Philippe ont recueilli ses restes (1), 
et dans la Haute-Italie, en Lombardie, à Crema, Lodi, Pa- 
vie, etc. (2). 

L'élan faisait encore partie de la faune de l'Europe cen- 
trale, dans la période néolithique (3) (habitations lacustres 
de la Suisse, Rûlimeyer), et César en parle dans ses Corn- 
mentaircs. Le megaceros hibernicus, dont les limites dans le 
temps sont encore inconnues, paraît avoir survécu au renne 
(Wauchoppe). 11 est peut-êtte un peu plus ancien que les 
différents animaux quaternaires décrits dans les pages qui 
précèdent, car ses ossements ont été découverts à Walton 
(Essex), par exemple, dans des dépôts que les géologues an- 
glais considèrent comme contemporains du dernier crag (4). 
Mais, aussitôt entré dans la faune post-pliocène, il devient le 
compagnon fidèle des autres mammifères caractéristiques de 
cette époque ; il a surtout été très-abondant dans les îles Bre- 
tonnes, en Irlande surtout d'où il a tiré son nom. On l'a plu- 
sieurs fois trouvé en Allemagne, à Sundwich et à Clèves, par 
exemple. La Belgique et la Suisse le comptaient au nombre 

(1) Philippe, op, cU, (AcL Soc. Linn, de Bordeaux, t. XVHI, p. 140, 1852.) 
— P. Gervais, Remarques lur VaneUnneté de l'homme, tirées de- Vohservation des 
cavernes à ossetnents du Bas- Languedoc {Ane,, App,, 1864, p. 289.) — A. d'Âr- 
chiac (Rep. Cours Seieni,, 1. 1, p. 350.) 

(2) A. d'Archiac, Hist, des progr, de la géolf t. H, i'* partie, p. 235. 

(3) Ch. Lyell, Ane,, 2« éd., p. 31. 

(4) Voyeï plus Iput^ p. 103,— rÇf. IÇ^. Larfot, op. cit (Ane,, Appendice^ p, 238.) 
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de leurs habitants quaternaires, et on Ta découvert en France 
dans les alluvions (Viry-Noureuil, canal de TOurcq, Cler- 
mont-sur-Ariége), dans les brèches et dans les grottes (Yal- 
lières, Laugerie-HautCi Aurignac, Bouichéta), jusqu'au pied 
des Pyrénées. On Ta même signalé, dit M. Ed. Lartet, « sur 
quelques points de la péninsule italienne (1), » à Borgo 
d'Arena, en particulier. 

Le glonton. 

Cet apimal, qui habite aujourd'hui la Norwége, la Suède, 
la Laponie et les régions les plus froides dos Russies d'Europe 
et d'Asie (mer Blanche, Sibérie, Kamtschatka), a vécu en Eu- 
rope sous des latitudes bien plus basses. « Eichwald assure 
qu'on en a vu dans les forêts de la Lithuanie; Brincken l'a 
qbservé, il y a quelques années, dans la forêt de Bialowicz, 
d'où il a maintenant. complètement disparu ; Bechstein parle 
d'un glouton qui a été tué près de Frauenstein, en Saxe, et 
Zimmermann d'un autre qui fut abattu près de Helmstedt, 
dans le Brunswick (2). i II descendait plus bas encore à 
l'époque quaternaire. On Ta, en effet, rencontré un certain 
nombre de fois dans l'Allemagne du centre (Gaylenreuth, 
Sundwich, Bauman), et du sud (Schussenried), en Belgique 
(Engis, Trou des Nutons, .etc.) (3). On vient, dit-on, de le 
trouver dans Test de la France. 

Ij'ovlbos HÉiisqaé, 

Décrit pour la première fois à Tétat fossile par M. Quens- 
tedt, en 1836 (4), ce bovidé, nommé aussi bœuf ou bubale 

(l)Loc. cii., p. 238. 

(2) Brehm, La vie des animaux illustrée, description populaire du règne ani- 
mal, édition française, 1868, U 1, p. 595. — 11 est certain que, comme le fait 
remarquer M. Brehm, ces deux derniers gloutons étaient des animaux égarés. 

(3) Ct.Nov.Act. Acad, NaL cur,, t. IX. — Sclimerling, op. cit,, t. I, p. 167. 
— Duponi, Élude sur Vetnographie.de l'homme de Vâge du renne dans les ca- 
vernes de U vallée de la Lesse, p. 61 (Ëxtr. des Mém. Acad. Roy, de Belgique 
t. XIX, 4867). 

(4) Ch. Lyell, Aîïc, 2« éd., p.'l71. 
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musqué, n'habite plus aujourd'hui que le nord de rAmérique 
septentrionale, au delà du 61» parallèle. Il s'est étendu, pen- 
dant la période quaternaire ancienne, grftce aux modifica- 
tions climatiques dont nous avons fait l'histoire, de la baie 
d'Eschscholts jusque dans la vallée de la Vézère. Pallas, Oze- 
retkowsky et Richardson l'avaient découvert en divers 
points de la Sibérie. Quenstedt a déterminé un crâne de ce 
curieux animal, extrait d'un terrain de transport au Kreuz- 
berg, faubourg de Berlin. Geibel l'a trouvé à Merseburg; 
M. Schmid (d'Iéna) dans les alluvions de la Saale ; MM. Kings- 
ley, Lubbock, Ch. Moore à Maidenhead, Bromley et Bath 
Easton en Angleterre. Dans notre pays, on Ta trouvé seule- 
ment trois fois. L'abbé Lambert en 1859, à Viry-Noureuil 
près Chauny, le docteur Eugène Robert, quatre ans plus tard, 
dans le diluvium de Précy, près Creil (Oise), enfin M. Edouard 
Lartet, dans la station de Gorge-d'Enfer (Dordogne), ont eu la 
satisfaction de rencontrer ses intéressants débris (1), 

Spermophile» et leuftinliigs. 

Trois rongeurs, du genre spermophile^ sont encore à men- 
tionner parmi les animaux du Nord, qui ont vécu dans nos 
régions tencipérées dans la période quaternaire. L'un, assimilé 
au spermophile souslik (sp. citilhis), a été trouvé par M. J. Des; 
noyers dans la brèche osseuse de Montmorency. Un second, 
h spermophilus erythrogenus, fait partie de la curieuse faune 
exhumée à Cro Magnon, dans la vallée de la Yézere, par 
M. Louis Lartet (2). Un troisième, que M. Pomel rapporte avec 
doute m stêpercUiostis de Kaup, fait partie de la faune allu- 
viale d'Auvergne (Paix, Neschers, Coudres) (3). Ces deux der- 
nières espèces ont été signalées en Angleterre, l'une à Men- 
dip, Tautre dans la vallée de VAvon, près Salisbury (4). 

(l)Ed. Larlet, Noie on ovibos moschalus (Quart, Journ. of the Geol, Soc. o( 
hnâon, t. XXI, p. 474, 1865) . — Cf. Belgrand, oj). cit., pi. LV^ LVI. 

(2) Ed. Lartet, Remarki on the faune found in the caves ofQio Magnon (Reliq^^ 
AquU., p. 93). 

(3) Pomel, op. cit., p. 18. 

(4) Quart. Journ, jof the Geol, Soc. of London, t. XX, p. 19i, 193, 1864. 
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Le lemming commun de Norwége {Myodes lemmim) et son 
proche parent, le lemming à collier [M. torquatus), sont venus 
dans le sud en même temps que les spermophiles. Le pre^ 
mier s'est avancé jusqu'à Coudres, en Auvergne; le second 
semble s'être arrêté en Allemagne vers la Saxe prussienne (1). 

La clioaeMe harfang et les tétras. 

Dans presque toutes nos cavernes du Centre et du Midi on 
a découvert des ossements d'un rapace nocturne, qui, déter- 
minés tout d'abord comme parties de squelette de grand-duc, 
de hibou ou d'effraie , ont été rapportés, par M. Alphonse 
Milne Edwards, à la grande chouette harfang (Stryx nyctea^ 
Linné). Les études d'ornithologie de ce savant paléontolo- 
giste lui ont démontré que le squelette de cet oiseau présente 
des particularités anatomiques si remarquables, que l'on peut 
déterminer avec précision la plupart de ses os isolés. Ces 
caractères décisifs se retrouvent sur un fort grand nombre de 
pièces recueillies dans le Midi de la France. 

La chouette harfang , dont Thabitat actuel se limite aux 
îles Shetland, vers le sud, a donc vécu plus de quinze degrés 
plus bas pendant les temps post-pliocènes. Avec cet oiseau de 
proie se sont trouvés, dans les dépôts des grottes, ses victimes 
ordinaires, les tétras, le tétras des saules (Tétras saliceti), le 
tétras à queue fourchue (T. tetrîx) et le grand coq de bruyère 
(r, urçgalLus), .Ce dernier, dont M. Van Beneden a constaté 
la présence dans les cavernes de Belgique, ne se montre plus 
que rarement d^ns l'Europe tempérée ; il abande, au con- 
traire, m Suède, en Norwége, dans les Russies d'Europe et 
d'Asie. 

Le tétras à queue fourchue est moins rare dans nos con- 
trées, mais celui des saules, dont les débris fossiles sont si 
^boudants dans nos grottes, a complètement abandonné 
J'Ei^rope centrale pour la Suède, la Laponie, etc. (2). 

(f) Pomel, op. cit., p. 184. — Gh. Lyell, 4nc., 2? é(}., p. 17f. 
(è) A, JUilne Edwards, Faune ornifhologique quafer'naire {institiU du % ao^t 
J9^5, p. 24i). - Mat pour Vhist., etc., U II, p. 25, septembre iSdî, 
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Loi» de géographie soologlqne. — Hlgratioao en latflade 

et en altiiade. 



Le midi de la France, Tltalle centrale, le Wurtemberg, la 
Roumélie, la Basse-Podolie, en Europe ; en Asie, le versant 
nord de FAltaï, la Mongolie, sont les points extrêmes connus 
qu'aient atteints vers le sud les animaux' septentrionaux de 
l'époque quaternaire. Peu abondants aux confins méridio- 
naux de cette région zoologique, ils deviennent d*autant 
moins rares qu'ils sont plus rapprochés de leur point de 
départ. En même temps, le nombre de leurs espèces aug- 
mente, comme on voit aujourd'hui les espèces ou les races 
franchement boréales prendre une plus grande importance 
relative dans les faunes du nord de l'Ancien ou du Nouveau 
Monde, quand on se rapproche des milieux climatiques qui 
leur sont le plus favorables. Le renne, par exemple, qui, au 
temps de Pallas, descendait en Russie jusque vers le 45® de- 
gré (1), et que l'on trouve encore aujourd'hui dans certains 
endroits au 52® degré (2) , est aussi le premier des animaux 
boréaux survivants que l'on rencontre vers le 42* degré dans 
la faune quaternaire, quand de la Sicile on se dirige par la 
pensée vers le nord de l'Europe (3). L'élan vient ensuite, à 
Ibenhorst, au delà du 55® degré ; il s!étendait, à l'époque 
post-pliocène, jusqu'au pied des Pyrénées et dans la Haute- 
Italie méridionale. Les spermophiles, dont la limite est au- 
jourd'hui située à des latitudes intermédiaires à celles où le 
renne, d'une part, et, de l'autre, l'élan peuvent se trouver à 
présent, atteignaient, dans le midi de la France, sous le 
45^ parallèle, das limites d'extension intermédiaires à celles 
de ces deux cervidés. Le glouton, qu'on commence à ren- 
contrer en Norwége, vers le 60" degré, a pénétré jadis au delà 
du 47^ Les lemmings, qu'on voit maintenant du 62® au 

(1) Pallas, op. eii., t. V, p. 231. 

(2) Brehno, La vie de^ animaux illi^slrée, description populaire ()a rôgp^ (ani- 
mal, i. II, p. 482. '- ' 

(3) B\^LSiOe. QéoL ^e France, 2« ijér., t, X}ÇI V, p. 123, 18Q7; t. %X\l, p. U, 
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82® degré, ont autrefois prospéré du 46® au 52% et, des ron- 
geurs quaternaires de ce genre, le plus septentrional, le lem- 
ming à collier, n'est pas descendu autant vers le sud que le 
lemming vulgaire (1). 

De ces divers faits et de quelques autres encore, qu'il serait 
trop long d'énumérer ici, il a été possible de conclure, ce qui 
n*est pas sans importance pour la paléontologie de l'homme, 
que les animaux septentrionaux dont il vient d'être question 
présentaient en général une môme distribution zoologique 
relative. Nous disons en général, parce qu'il y a des excep- 
tions à la règle que nous venons de formuler. Ainsi, le des- 
man musqué du forest-bed du Norfolk vit maintenant en 
Russie, sous les mêmes latitudes qu'il occupait autrefois, et 
le saïga de France et de Belgique parcourt en troupes nom- 
breuses la Russie méridionale. 

Ces exceptions sont d'ailleurs souvent plus apparentes que 
réelles. Le renard blanc, par exemple, qu'on a découvert à 
l'état lossile, vers le 47® parallèle, ne se rencontre plus main- 
tenant que dans les régions circumpolaires. Mais les poursuites 
ardentes des chasseurs ont bien plus contribué que toute 
autre chose à le rejeter ainsi vers l'extrême nord (2). L'ovibos 
musqué ou umingavak, que M. Éd.' Lartet a trouvé fossile 
dans la Dordogne, s'est retiré de même au delà du 61*^ degré, 
traqué par les Esquimaux qui recherchent sa viande, sa laine 
et son cuir. Les mêmes causes ont modifié, dans leur réparti- 
tion actuelle, les espèces montagnardes, celles des Alpes en 
particulier ; les chasses dont quelques-unes d'entre elles sont 
l'objet ont complètement bouleversé la géographie zoologique 
de nos chaînes de montagnes. 

Sans cette cause d'erreurs, il serait possible de constater, 



(1) Cf. Congr. Intern, d'Anlhrop,, 2' sess., Paris, 1867, p. 66. — Voy. plus 
haut, p. itii. 

(2) Dans un remarquable arlicle publié dans la Revue des Deux Mondes, par 
M. J. do Lastoyric, la migration de ce renard vers les solitudes septentrionales est 
attribuée aU prix cxxcssif que Ton paie de sa fourrure dans les comptoirs de la 
Compagnie'de la B;\ie d'Uudson. En i867, uue peau de cet animal se vendait 
70 livres sterling, c'est-à-dire 1750 francs. (J. de Lasteyrie^ Le territoire de la 
Baie d'Hudson (Reo. des Deux-Mondes, i«' novembre 1867, p. 231.) 
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par rapport à l'altitude, des successions de faunes coaipa- , 
râblés à celles que les variations de latitude mettent sous les 
yeux du voyageur qui marche vers le Nord. La comparaison 
de ces faunes superposées en quelque sorte les unes aux 
autres sur les flancs des montagnes avec celles dont les débris 
fossiles ont été rencontrés dans les plaines à des niveaux de 
moins en moins rapprochés de la mer, permettrait d'établir 
un rapport intime entre les faits que l'on vient de rappe- 
ler, et dont l'ensemble compose cette grande migration en 
latitude^ l'un des phénomènes les plus remarquables de la 
période pôst-pliocène, et ceux que nous allons décrire sous le 
nom de migration en altitude. 



li'onm des caveme» et l'oiim volgalre. 

La faune boréale ne se compose pas seulement, en effet, 
des dix ou douze espèces dont nous venons d'esquisser l'his- 
toire. Elle comprend, en outre, un certain nombre d'animaux 
qui vivent aujourd'hui dans les massifs montagneux des 
Alpes et des Pyrénées, par exemple. A côté du tétras des 
saules, émigré vers les terres Scandinaves, il nous faut placer 
le tétras lagopède, qui s'est retiré sur les sommités neigeuses ; 
à côté du renne et de l'élan, le chamois et lé bouquetin, les 
ours près du glouton, les marmottes près des lemmings, etc. 
C'est encore six ou sept espèces dont il nous faut résumer en 
quelques lignes la paléontologie. 

La liste de ces animaux commence, comme la précédente, 
par un mammifère éteint. Il devait vivre dans les montagnes, 
comme ses congénères actuels, il a joué un rôle important 
dans la faune que nous étudions. C'est le grand ours des 
cavernes. 

Dès la fin du xvni® siècle. Camper et Blûmenbach avaient 
vaguement distingué deux types d'ours fossiles allemands. 
L'un de ces animaux, plus grand, plus fortj plus abondam- 
. ment répandu, présentant des caractères anatomiques parti- 
culiers, reçut de Goldfuss le nom (ÏUrsus spelœus; Vautre, 
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jugé plus semblable à l'ours vulgaire {U. aretoi) fut appelé 
arctoidœus. A ces deux espèces, les paléoatolc^istes en ont 
successivemeDt ajouté un assez grand nombre d'autres : 
Ynrsus priscus de Goldfuss, l'urius Leodiensis de SchmecUng, 
Vursus Nesckersensis de Croiset, Vursus Pittorii de Mar- 
cel de Serres, Vursus Eirusctis, des terrains meubles de la 
Toscane nommé par Cuvïer, Vursus planifrons de M. Detiny, 
des marnes sous-tourbeuses d'Irlande, Vursus Boarguîgnati 
trouvé dans la caverne de Mars près Saiat-Cézaire, l'wsws 
Lartelianus du Thaya, en Algérie, etc. (l).'Nous n'avons à 
nous occuper ici que des deux espèces communes, les seules 
vraiment importantes dans la période que nous étudions, 
dont les limites de variations sont d'ailleurs très-étendues, et 
dans lesquelles semblent rentrer les divers ours qu'on vient 
d'énumérer, les derniers exceptés, qui appartiennent plutôt 
au groupe des ursidés maritimes. 

Fig. 28. 




Fig. 18. — Téie d'oun ia uvemu [Vrnu iptltmi). 



L'ours des cavernes proprement dit, auquel se rapportent 
Vursus Pittorii, Vu. Nesehersensis, etc., a occupé la Sibérie et 
l'Europe presque entière, mais il est surtout abondant dans 

(1) Cf. Goldfass, loe. «if. — Schmerling, Rechercbet tur la otsementi faitilti 
iieimvtrUdani lei cavemti de la province iê Liège, I. I, p. 86, etc. — Coagr. 
Inlernat., i-seas., Paris, 1867, p. 93. — Pomel.op. «(. — Ed. ULtlet, Noie lar 
(feu* WlM de eaTnaisiert fottiles, urtut et felii, elc. (Ann. Se. Nat., S* série, 
(. VKI, p. 1^7et pi. IX, etc. 
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les grottes, dans celles en particulier qui sont ouvertes près 
des montagnes ou dont les niveaux sont relativement élevés 
au-dessus de la mer. Il est rare, au contraire, dans les allu- 
vions, et surtout dans les alluvions éloignées des massifs mon- 
tagneux; ainsi, dans toute là vallée de la Somme, il n'a été 
rencontré qu*à Menchecourt (1), encore M. Éd, Lartet dé- 
clare-t-il qu'il a vainement cherché jusqu'à présent à vérifier 
sur quelle pièce avait pu être établie la mention de cet animal 
dans la faune des bancs diluviens d'Àbbeville (2). L'ours des 
cavernes manque également dans les couches quaternaires 
du bassin de la Seine, mais MM. Watelet et de Saint-*Harceaux 
le font figurer parmi les animaux du gisement de Gœuvres, 
dans l'Aisne, où il est associé aux instruments de l'homme 
et aux ossements du mammouth, du rhinocéros à narines 
.cloisonnées, de l'hyène des cavernes, etc. (3). M. Wyatt Ta 
^ trouvé dans les graviers de Bedfort (4). On l'a rencontré dans 
le lehm enBrisgau, puis à Sigmaringen, en Wurtemberg, et au 
Pauwang, en Suisse (5). 

La rareté des ossements du grand ours dans les dépôts allu- 
viaux, leur fréquence dans les cavernes tient surtout, nous 
semblert-il, aux habitudes des animaux de ce genre. Les Zoo- 
logistes nous apprennent, en «effet, que les ours vivent très- 
volon|4^r;^ dans les grottes, et quant à leur abondance relative 
dans les antres les plus élevés, si nettement constatée par 
M. Garrigou, en particulier, dans la vallée derAriége(6), elle 
s'explique par les habitudes de ces plantigrades que l'on voit 
aujourd'hui s'écarter peu des hautes montagnes. 

Le nombre des cavernes dans lesquelles l'animal a été 
recueilli est extrêmement considérable : nous avons cité plus 

(1) Buteax, esquisse géologique du département de la Somme, %• éd., Abbe* 
ville, i864, in-8% p. 106. 

(2) Ane., Appendice, p. 132. — Cf. Ch. Lyell, Ane., %• éd,, p. 136. — Lub- 
bock, op, dt,, p. 240. 

(3) Cf. Watelet, V âge de pieri'e,., dans le département de V Aisne, Veryins, 
1S66, in-4o avec 6 pi. 

(4) Boyd Dawkins, loc. eit , p. 90. 

(5) A. d*Archiac, Hitt, des prog. de la géologie, t. lU 1'* p., p. 250, 287. — 
Rev. Cours, Scient,,}, î, p. 422, 1864. 

(6) F. Garrigou, Étude comparative des alluvions quaternaires anciennes et des 
cavernes d ossements. Paris, 1863, in-8», etc. 
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haut celles de Gotencher et deBaume, dans le Jura(l). En Alle- 
magne, le massif franconien a fourni des monceaux de débris 
de ce gigantesque animal ; les cavernes de Gaylenreuth, de 
Rabenstein , de Hockas , de Sundwich , de Bauman , de 
Scharzfeld, d'Erpiirgen, renferment des milliers d'os et de 
dents du grand ours. Kirkdale, Kent'sHole, Brixham, Gower, 
Wookey, en Angleterre ; Engis, Monfat, en Belgique ; Échenos, 
Nabrigas, Lunel- Vieil, Faùsan, Aurignac, rHenn, Bouichéta, 
Massât , en France ; Géré, en Yéronais ; la grotta alV onda, 
dans les Alpes Apuanes; Ségovie, en Espagne; Réale, près 
Longone, dans Tîle d'Elbe (2), peuvent encore être cités 
parmi les principaux gisements de Tours dans l'Europe occi- 
dentale. On voit que cet animal atteint à peu près, vers le sud, 
la même limite que Téléphant et le renne. 

Son extension dans le temps serait bien plus considérable, 
d'après M. Dupont et M. Regnoli. En effet, dans les dépôts 
de Glacton, en Norfolk, comme en Suisse, en Auvergne, et 
Scandinavie, il fait déjà partie de la faune pliocène supé- 
rieure (3), et, pour le premier de ces observateurs, il consti- 
tuerait en Belgique un âge à part, postérieur à celui du 
mammouth. Pour le second, il aurait été contemporain, dans 
les Alpes Apuanes, de la pérjode néolithique. . 

Gette dernière opinion ne repose que sur un fait qui ne nous a 
pas paru bien établi. Grâce à la bienveillance de M. Éd. Larter, 
nous avons pu examiner, en effet, un certain nombre d'osse- 
ments à'ursus spelœusXuéiS de la grotta aW onda, fouillée par 
M. Regnoli , et nous croyons pouvoir établir avec M. Tardy 
qu'il y a eu des remaniements dans cette cavité, et qu'une 
confusion a eu lieu entre des pièces primitivement déposées à 
des niveaux divers ; car les restes de Tours des cavernes et ceux 
des autres animaux trouvés au même point diffèrent complè- 
tement d'aspect, et la fossilisation des premiers est bien plus 
complète que celle des seconds. Il n'y a donc pas lieu d'atta- 

(1) Voyez p. 11.3 01115. 

(2) H faudrait y ajontpr le Thaya, en Algérie, si. comme semble l'indiquer 
larédaclion des Matériaux pour Vhùi, primitive (t. W, p. 80); VUnut Larle- 

iantii qa'on y a IrouTé n*est qa'une variété da tpeUew, 

(3) Voyeï, plus haul, p. 85, 86, 103. — Cf. Larlcl,ilfic., App., p. 231. 
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cher à cette découverte une autre importance que celle qu'elle 
a justement acquise en prouvant Texistence du grand ours 
sous cette latitude à une époque qui reste indéterminée (1 ) . 

Les faits qu'a donnés M. Dupont ont été recueillis avec 
beaucoup de méthode, mais ils sont trop peu nombreux pour 
qu'il soit prudent de créer d'après leur étude comme l'a fait 
l'explorateur des cavernes belges, un étage spécial à Ursus 
spelœus est superposé à Y étage du mammouth (2). Si d'ailleurs 
M. Dupont a trouvé à Chaleux (3) les débris de cet animal 
dans des argiles sablonneuses formant la partie supérieure 
d'un dépôt graveleux stratifié qui renferme ailleurs à sa base 
les restes de l'éléphant primitif, il ne faut pas oublier que cet 
observateur a recueilli une dent canine d'ours des cavernes 
au Trou-du-Frontal, dans le dépôt graveleux lui-même (4), et 
que la confusion de nos deux espèces éteintes *est aussi com- 
plète dans le trou du Sureau fouillé par M. Dupont (5) que 
dans maintes cavernes d'Angleterre, de France et d'Allema- 
gne, telles que celle de Brixham, près Torquay, étudiée avec 
tant de soin par Falconer et M. Prestwich, celle de Rabenstein 
en Franconie, ou celle d'Aurignac dans la Haute-Garonne. 

En résumé, il nous semble résulter de la comparaison des 
faits les mieux observés que l'ours des cavernes a vécu 
à peu près aussi longtemps que les mammouths ; qu'il devient 
rare dans les moyens niveaux des grottes en même temps que 
ce proboscidien dans les moyens niveaux des alluvions, et 
s éteint comme lui un peu avant cette période que l'on appelle 
Uge du renne. (Voyez p. 8.) Aussi avons-nous cru devoir con- 
fondre les deux étages géologiques de M. Edouard Dupont, 

(1) Cf. Regnoli, Ricerche paleoethiiolo^iche nelle Alpi Apuane (Kxlr, du Nuovo 
Cimento). Pisa, 1867, in-8s p. 13 et pi. XII. 

(2) Ed. Dupont, Élude sur le terrain quaternaire des vallées de la Meuse et 
de (a Lesse dans la province de Namur. (Ûxtr. des BulL Acad. Boy. de Belgique, 
2'sér., t. XXI, n0 5, p. 52.) 

(3) fid. Bnponi,- Étude sur les cavernes des bords de la Lesse et de la Meuse 
explorées jusqu'au mois d'octobre 1865. (Extr. des j8ii^/. Acad, Roy. de Belgique, 
2«sér., t. XX, no 12,^ p. 13.) 

(4) Ed. Dupont, Étude sur les fossiles scientifiques exécutés pendant Vhiver 
ie 1865-66 dans les cavernes des bords de la Lesse. (Extr. des Bull. Acad. Roy. 
(i» Belgique, 2« sér., U XXII, n»7, p. 26.) 

(5) Ed. Dupont, Étude sur les cavernes du bois du Foy, à Montaigle. (Extr. 
Bull. Acad. Roy. de Belgique» 1868.) 

BAMY. -^ PALÉONT. HUM. 11 
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comme nous fusionnons les deux âges paléontologiques indi- 
qués d'abord par M. Lartet. 

L'ours vulgaire {ursus arclos) et ses variétés désignées tour à 
tour sous les noms à'iirsus arctoïdeus^ priscus^ leodiensis, etc., 
a vécu à côté de son congénère gigantesque dans les plaines 
quaternaires, surtout au voisinage des grandes chaînes de mon- 
tagnes. A Bize, M. de Christol, à Poudres, M. Emilien Dumas 
avaient reconnu sa présence, il y a plus de quarante ans (1); 
on a très-fréquemment recueilli depuis lors ses restes dans 
les grottes tant au pied des Pyrénées ou des Alpes que dans le 
voisinage des Ardennes, du Harz, etc. 

Depuis répoque lointaine dont nous nous efforçons de 
reconstituer l'histoire, Tours vulgaire a émigré en alti- 
tude, tant sous Tinfluence des modifications climatiques 
que par l'intervention de Thomme. Il n'était pas encore 
devenu rare au moyen âge ; la chasse à Tours fut un des 
plaisirs aristocratiques que chantèrent le plus volontiers les 
trouvères. Et c'est à peine si quelques massifs de montagnes 
d'un difficile accès offrent encore aujourd'hui à des altitudes 
élevées un asile contre l'homme à l'un des héros les plus cé- 
lèbres du fameux roman du Renard. Les Pyrénées, les monts 
des Asturies, le Jura français, les Alpes du Valais, des Grisons 
et du Tyrol, les Abruzzes, les Carpathes, la chaîne transyl- 
vanienne, les Balkans, les Dofrines, le Caucase et TOural sont 
les seules retraites où Tours vulgaire se soit maintenu jusqu'à 
présent. L'extension toujours croissante de l'homme finira cer- 
tainement par Ten chasser comme, aidée par les agents na- 
turels, elle Ta banni depuis l'époque post-pliocène des 
plaines boisées de TEurope (2). 

Le ehamolfl eC le bominetln. 

L'émigration en altitude se montre bien plus frappante chez 
ces deux ruminants que chez les ours, dont on vient de résu- 

(1) Cf. De Christol, op, cit., p. 7 et 9. 

(2) Cf. Marcel de Serres. Des espèces perdues, etc. (BulL Soc, Géol. de Fr., 
2« série, t. xvii, p. 265. 1860.) 
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mer l'existence quaternaire, et qui peuvent s'adapter à un 
milieu relativement chaud. Il n'en est pas de même du cha- 
mois et du bouquetin. On s'est efforcé vainement de placer ces 
animaux dans des milieux moins froids que ceux qu'ils occu- 
pent, et ^ont l'altitude est cependant déjà considérable; 
toutes les tentatives de ce genre ont malheureusement échoué. 
A Chambéry et à Annecy, élevées au-dessus du niveau de la 
merde 300 et 450 mètres, de nombreux essais ont été faits 
pour acclimater ces deux animaux. « Non-seulement, dit 
M. de Mortillet, auquel nous empruntons ces renseignements, 
non-seulement, ils ne s'y reproduisent que très-accidentelle- 
ment, mais encore tous les sujets expérimentés périssent en 
peu de temps (1). » 

Ces animaux, qu'on ne rencontre aujourd'hui que rarement, 
et sur les plus hauts sommets des Alpes, des Pyrénées, etc., 
ont vécu jadis jusqu'à 150 mètres, 100 mètres et moins au- 
dessus de la mer. Marcel de Serres a trouvé le chamois à l'état 
fossile dans les brèches osseuses de Caunes, près Carcas- 
sonne (2), M. Philippe, un peu plus tard, aux environs de Ba- 
gnères de Bigorre (3). M. Lartet a restitué à cette espèce VAn- 
îilope Christolii de Marcel de Serres, trouvée longtemps avant à 
Bize ; depuis lors on a reconnu la présence de cet animal mon- 
tagnard dans les cavernes quaternaires de Combe-Granal, des 
Eyzies, de Bruniquel, du Bas-Massat, de Lourdes, en France ; 
de Chaleux, des Nutons, du Bois-du-Foy, en Belgique, etc. 

M. Paul Gervais s'attribue la découverte du bouquetin qua- 
ternaire. « Depuis que j'ai signalé, dit ce paléontologiste, la 
présence des ossements de bouquetin dans la caverne de 
Mialet (Gard), dans celle de la Salpétrière, près Ganges (Hé- 
rault), auprès du Puy-en-Yelay (Haute-Loire), et dans le dé- 
partement du Puy-de-Dôme, il a été observé des restes du 
même genre de ruminants dans divers autres gisements éga- 
lement pleistocènes, particulièrement dans les grottes de 



(1) Congr, Internat., 2« sess., Paris, 1867, p. 65. 

(2) M, de Serres, Sur de nouvelles cavernes de VAude, Voy. Y Institut, 3 no< 
veinbre i842. 

(g) Philippe, loc, cit., t. XVIII, 1852. 
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la vallée de Tarascon (Ariége), par M. Garrigou ; aux Eyzies 
(Dordogne), par MM. Lartet et de Yibraye; à Bruniquel 
(Tarn-et-Garonne) , par M. Brun; dans la grotte des Cinq- 
Fenêtres, près Chaînes (Ardèche), par M. Jules OUier, et même 
en Belgique par MM. Yan Beneden et Dupont (1). »* 

M. Gervais aurait pu, dans cette liste, faire une place 
honorable à M. Fontan, dont les recherches ont amené la 
découverte du bouquetin dans la caverne inférieure de 
Massât (2) et citer encore les gisements bien connus de 
Combe-Granal, du Pey de TAzé, de Lourdes, des Battuts, de la 
Vache, dont MM. Lartet, Alph. Milne-Edwards, Garrigou ont 
enrichi la paléontologie du Centre et du Midi de la France. 
Il convient de mentionner à la suite des précédentes la sta- 
tion du Salève exploitée par MM. A. Favre et Thioly, celle de 
Cro-Magnon fouillée par M. Louis Lartet, celle de Montastruc 
par M. Peccadeau de Lisle, le Trou-des-Nutons et le Trou- 
du-Frontal enfin étudiés par M. Edouard Dupont. 



Maniftottes, lagomjs, ete. 

Les marmottes quaternaires, qu'elles se rattachent à la mar- 
motte vulgaire (arctomys marmotta) , ou à une espèce très-voi- 
sine qu'on a désignée sous le nom de jpnmijfem'a, séjournaient, 
comme le bouquetin, le chamois, etc., à des altitudes rela- 
tivement peu élevées. On sait que les rrctomys habitent 
maintenant les hautes cimes des Pyrénées, des Alpes et des 
Carpathes, en Europe, la Sibérie méridionale, en Asie. Or, ils 
ont pu vivre à Mosbach, près Wiesbaden, et à KOstritz, près 
Mayence (H. deMeyer), c'est à-dire à 300 mètres seulement 
au-dessus du niveau de la mer (3). Plusieurs squelettes de 
marmottes ont été déterrés dans le loess d'Aix-la-Chapelle (4). 
Cet animal a fait partie de la faune quaternaire de la Seine 

(1) p. Gervais, L Ancienneté de Vfiomme, etc., Paris, 1857, in-4% p. 99. 

(2) Ane., Appendice, p. 247, fo2. 

(3) Bihl. Univ., t. V, p. 383, 1847. — Wlnstitutdvi 11 novembre 1847. 

(4) Ch. Lyell, Ane, 2« éd., p. 366. 
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(barrière d'Italie). On Ta découvert à l'état fossile dans les en- 
virons de Mantes, de Caen, de Niort, de Toul et d'Issoire, au 
Mont-Salève et dans quelques grottes du Midi. 

Il nous reste, pour achever Ténumération des animaux émi- 
grés en altitudes à nommer le lagomys alpin, le campagnol 
des neiges, etc., qui ont depuis longtemps quitté, sous les in- 
fluences que nous connaissons, les plaines pour les montagnes. 

Toute cette faune glaciaire se relie par un certain nombre 
d'animaux des zones tempérées qui vivaient à son contact, 
à la faune méridionale qui a envahi l'Europe par le Sud. Ces 
mammifères que l'on peut apçeler indifférents^ si l'on se place au 
point de vue spécial qui nous intéresse dans leur étude, sont, 
parmi les insectivores, le hérisson, la musaraigne, la taupe; 
parmi les carnassiers , le blaireau , le putois , la belette , 
l'hermine, la marte, la fouine, la loutre, le loup, le renard, 
le chat; parmi les ruminants, le cerf commun, le chevreuil, 
la chèvre , un bœuf dont nous allons parler , Vaurochs 
{bison Europœus) qui nous arrêtera également quelques 
instants; le cheval et l'âne parmi les solipèdes; enfin, 
parmi les rongeurs, le lapin et le lièvre, le campagnol, le loir, 
le mulot et le hamster. Quelques auteurs ont fait de ce der- 
nier un animal émigré, mais on le trouve encore près de Stras- 
bourg, et il est commun dans toute l'Allemagne. Pourquoi 
manque-t-il généralement dans la faune française ? Nous ne 
saurions le dire. Cela n'est-il point exactement comparable 
à l'absence du loir et du lérot dans la faune actuelle des îles 
Britanniques ? 

Le bœnf prlmltir et le bison d'Europe. 

Dans son remarquable travail sur le dédoublement de la 
faune quaternaire, M. Edouard Lartet n'a pas cru devoir fixer 
la place qu'occuperont dans cette répartition les espèces de bo- 
vidés post pliocènes. Leurs rapports avec les bovidés tertiaires 
supérieurs et avec les espèces ou les races actuelles, n'ont pas 
été déterminés d'une manière précise, et les caractères qui 
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distinguent l'un de l'autre les principaux représentants de 
ce groupe dans la dernière période géologique ne sont même 
pas toujours faciles à reconnaître. De telle sorte que les 
limites géologiques et géographiques du bœuf primitif et du 
bison d'Europe sont encore un peu douteuses. Ce que Ton 
sait de leur extension dans Tespace, c'est que l'aurochs ou 
bison d'Europe [B, Europœm) s*est trouvé fréquemment à 
rétat fossile dans toute l'Europe, et qu'on a constaté sa pré- 
sence jusqu'en Italie, et que le bos primigenim {bos urus, urm 
priscus) abondant en Suède, en Danemark, en Angleterre, en 
Allemagne, en France, a passé les Alpes et les Pyrénées et 
s'est répandu jusque dans l'Afrique septentrionale (P. Gervais). 
Quant à leurs limites dans le temps, M. Lartet, qui a si 
bien étudié la question , dit du premier, Taurochs, qu'il 
semble dater d'une époque antérieure au mammouth (1), 
que ses restes se trouvent à tous les niveaux dans les assises 
diluviennes, qu'ils sont aussi très-abondants dans les ca- 
vernes, mais deviennent plus rares dans les tourbières de 
France . Il a survécu au renne dans certaines grottes ; on le 
trouve dans les kjoekkmmoeddings du Danemark et sous les 
pilotis de la période néolithique en Suisse. M. Ed. Lartet a 
cru reconnaître l'aurochs dans une monnaie des Santones de 
la collection de M. de Saulcy, et peut-être aussi sur une 
autre monnaie des Bellovaques. Il est vrai, dit ce savant 
maître, que César n'a pas mentionné l'aurochs comme habi- 
tant les Gaules, ni même la forêt Hercynienne, à l'époque de 
la conquête. Mais, en divers passages de Pline et de Sénèque, 
rapportés par Cuvier, la Germanie est signalée comme four- 
nissant deux espèces de bœufs, le bison et Turus. M. Steens- 
trup,cité par M. Morlot, a pensé que leveson omnipotens dont il 
est question dans la Chronique de Saint-Gall (x^ siècle) n'était 
que le synonyme de l'urus ou bos primigenitis^ dont les 
moines faisaient servir la viande dans leurs repas. Néanmoins, 

(1) M. Owen a cité l'aurochs, en Angleterre^ dans plusieurs gisements considé- 
rés comme étant de l'âge du crag de Norwich {HisL ofthe Bntish fois. Mamm., 
p. 494), et M. Pomel le place en Auvergne et dans le bassin de la Loire, avec 
les espèces de la faune antérieure à celle du diluvium proprement dit. Voyez 
Lartet, op. cit.. Ane., Appendice, p. 243. 
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le poëme des Niebelungen (xiii® siècle) fait encore figurer les 
deux races dans la chasse de la forêt de Worms (1). 

Le bison d'Europe ou aurochs, qui vivait encore en Pomé- 
ranie au xiv® siècle, au xv« en Prusse, au xvi« en Lithuanie, 
au xvu® dans la Prusse orientale, entre Tilsitt et Laubian, 
enfin au xviii® en Transylvanie, ne se trouve plus aujourd'hui 
que dans la forêt de Bialowicza (2). M. Issakof vient d'en 
signaler un nouveau troupeau dans le Caucase (3). Il paraît 
qu'on le rencontre aussi en Asie, aux bords du lac Ho-Ho- 
Noor (4). 

Le bœuf primitif apparaît dans les assises inférieures du 
diluvium. M. H.-J. Gosse a trouvé dans les alluvions de Gre- 
nelle une pointe de flèche en silex en contact avec un frag- 
ment de côte de bœuf et adhérente à l'os par le sable hu- 
mide (5). Cet animal s'est montré très-abondant, dans 
les tourbières, dans celles de la Somme en particulier. 
M. Nilsson a cité en Suède le squelette d'un individu por- 
tant la trace d'une blessure qui lui avait été faite par une 



(1) Ed. Lartet, op. cit,, Ane., Appendice^^. 244. 

(2) Les rois et les nobles polonais et lithuaniens se sont occupés avec zèle de 
la conservation de ces animaux. On en avait, dit M. Brehm, dans des parcs, à 
Ostrolcnka, à Varsovie, à Zamosk, etc. Mais à mesure que la contrée se peu- 
plait, que les cultures s'étendaient, cette protection devenait impossible; les fo- 
rêts étaient éclaircies, et les bisons étaient de plus en plus refoulés. Ils conti- 
nuèrent à séjourner pendant un certain temps dans la Lithuanie prussienne, 
surtout entre Laubian et Tilsitt, où les forestiers en avaient soin, les nourris- 
saient, en hiver, sous un hangar couvert. Très- rarement on en prenait un, pour 
l'envoyer en cadeau à une cour étrangère. Ainsi, en 1717, on en donna deux 
au landgrave de Hesse-Cassel et au roi Georges d'Angleterre, et en 1738 à Timpë- 
ratrice Elisabeth de Russie. Mais, au commencement du xviii* siècle, une épi- 
zootie enleva la plupart de ces animaux, et le dernier tomba sous la balle d'un 
braconnier. Les bisons de la forêt de Bialowicza auraient eu sans doute le même 
sort si les rois de Pologne et, plus tard^ les empereurs de Russie ne s'étaient 
spécialement oecupés de leur conservation. Aujourd'hui leur nombre est assez 
considérable. D'après un dénombrement fait en 1829, il y avait 711 bisons, 
dont 633 adultes, 48 veaux seulement en étaient nés; l'année suivante, il y en 
avait 722; en 1831, leur nombre, à la suite de la révolution, était redescendu à 
557. A partir de cette époque, les lois que l'on rendit furent encore plus sé- 
vères, et, depuis, ces animaux se sont multipliés. Le pasteur Eawall les a estimés 
à 1543, en 1853. (Brehm,*7te des animaux : Animaux, trad. cit., t. II, p. 646.) 

(3) Issakoif, Note sur V existence de V Aurochs ou bison d'Europe dans le 
Caucase. {Bull. Soc. d'Acclimat., 1868, n» 4, p. 145.) 

(4) Brebm, Vie des animaux, loc. cit, 

(5) Bull. Soc. Anthrop. de Paris, 1. 1, p. 303, 1860. 
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flèche de silex (1). Les aborigènes du Danemark, aussi bien 
que les habitants lacustres de la Suisse, mangeaient le bos 
primigenius. M. Woods (Owen, Hist. of Brit. foss. mamm., 
p. 503) a mentionné la découverte d'un crâne et de cornes 
d'urus dans un tumulus des Wiltskire-Downs. C'est des ani- 
maux de la forêt Hercynienne, celui que César a le plus exac- 
tement décrit. Au x® siècle, il était encore servi sur la table 
des moines de Saint-Gall, et Turus figure également dans les 
chasses de la forêt de Worms, chantées par l'auteur des Nie- 
belungen{xi\i^siec\e)[2).Le bœuf primitif n'avait pas complète- 
ment disparu au xvi« siècle de l'Allemagne selon Herberstein, 
et, à cette époque, on conservait encore en Angleterre, comme 
de précieux trophées, plusieurs têtes de cet animal au château 
de Warwick, où l'on racontait qu'ils avaient été tués paf les 
derniers seigneurs de ce domaine. On n'est pas éloigné d'ad- 
mettre, en ce dernier pays, que les célèbres bestiaux sauvages 
de Chillingham, et même quelques bœufs domestiques, re- 
présentent Vurus dans la faune actuelle (3). 

Les cbeTanz. 

Les chevaux, comme les bœufs, étaient cosmopolites dans 
les premiers moments de la période post-pliocène. On les 
trouve partout, avec des races ou des variétés qui ont quel- 
quefois reçu des noms spéciaux {equus adamiticus, piscenensis, 
Larteti, etc.) et parmi lesquelles il en est une très-remar- 
quable que M. R. Owen a nommée plicidens, à cause des com- 
plications que présente son émail dentaire. 

Nous ignorons, ou peu s'en faut, les relations qui peuvent 
exister entre les équidés quaternaires et nos chevaux domes- 
tiques. Aussi est-il présentement impossible de leur fixer une 
limite dans le temps. Quant à la limite dans l'espace, nous 
savons, depuis la publication du mémoire de M. Bayle sur 

(l)Nilsson, op. cU.f irad. fr., Paris, 1868, in-S", p. 125. 

(2) Ed. Lartet, op, cit.. Ane, Appendice, p. 244. 

(3) Lubbock, op. cit., p. 244. — Brehm, Vie des animaux : Maiomifèrcs, t. II, 
p. 678. 
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la faune de Mansourah (1), qu'un cheval fossile a vécu en 
Algérie. Les dents de ces solipèdes se rencontrent en Espagne, 
en Italie, en France, en Belgique, en Allemagne et jusque 
dans le Nord. L'Amérique en a possédé plusieurs espèces, qui 
diffèrent sensiblement des chevaux quaternaires et récents 
de FAncien Monde (2). 

Groupe méridional. — Éléphants, rhlnoeéroo. 

Les analogies qui rattachent une certaine partie de la po- 
pulation quaternaire de l'Europe aux animaux actuels de 
l'Afrique, si bien démontrées par M. Lartetet quelques autres 
paléontologistes qui l'ont suivi dans cette voie, avaient déjà 
frappé quelques-uns des observateurs intelligents qui explo- 
rèrent, dans le premier quart de ce siècle, les dépôts ossifères 
du midi de la France. Il semble que les esprits aient été 
disposés, par la découverte des éléphants, des rhinocéros et 
des hippopotames fossiles, à accepter facilement cette idée, 
abandonnée depuis lors, que le refroidissement graduel de 
notre sol, qui perd de plus en plus sa chaleur primitive, a 
amené la disparition ou Témigration vers le sud d'un grand 
nombre de mammifères qui peuplaient encore nos contrées. 
Du moins les erreurs anatomiques qui se commettaient jour- 
nellement à propos des mammifères septentrionaux étaient- 
elles bien moindres quand il s'agissait des animaux d'Afrique. 
Marcel de Serres, par exemple, avait reconnu à Bize la pré- 
sence du serval ; la panthère, le léopard, les hyènes et bien 
d'autres animaux sont venus se joindre à ce carnassier, et 
la faune chaude compte aujourd'hui douze à quinze espèces 
dans nos couches quaternaires : si l'on y ajoute quelques 
animaux éteints ou dont les rapports anatomiques avec leurs 
similaires vivants ne sont pas sûrement établis, on atteindra 
aisément le chiffre de vingt. Ces espèces sont réparties dans 
les genres elephas, rhinocéros, hippopotamus y felis, hyœna^ 

(1) Bull. Soe, Géol de Fr., 2« série,.t. XI, p. 343, 1854. 

(2) Cf. Lyell, Ane, 2« éd.-, p. 485. 
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viverrùy sus, antilapej hystrix. Leur distribution géographique 
est précisément inverse de celle des mammifères boréaux 
dont il a été question au commencement de ce chapitre. De 
même que les animaux communs à l'Afrique et à notre partie 
du monde, tels que le magot, la mangouste, le porc-épic, le 
chacal, etc., ne vivent en Europe que dans les régions cir- 
cumméditerranéennes (1) : de même les mammifères qui , à 
l'époque quaternaire, se sont avancés du sud au nord, grâce 
aux milieux modifiés ainsi qu'on Ta dit, ne se rencontrent 
fréquemment dans les dépôts ossifères que dans ces mêmes 
contrées et vont en se raréfiant, pour ainsi dire, vers le sep- 
tentrion, jusqu'aux points variables, suivant les espèces, où 
s'arrête leur extension. 

Il est à remarquer que les genres qui ont fourni les ani- 
maux les plus extensifs de la première faune sont encore 
ici ceux dont on trouve les espèces répandues dans le plus 
grand rayon, comme si ces genres étaient doués de la faculté 
de s'adapter plus facilement aux milieux. On a compris qu'il 
s'agît des éléphants et des rhinocéros. Nous avons fixé, dans 
une note précédente (2) , la limite nord atteinte par un élé- 
phant qui est identique à Velephas Africanus. De même que 
ce proboscidien s'est étendu jusqu'aux bords du Rhin, un rhi- 
nocéros assez voisin du rhinocéros bicorne du Cap pour qu'on 
l'ait pendant longtemps confondu avec lui, a vécu jusqu'en 
Angleterre (3). 

La faune quaternaire proprement dite compte encore deux 
autres éléphants qui se rattachent au groupe méridional et 
dont nous devons dire quelques mots. Le premier est un petit 
éléphant de la taille d'un bœuf trouvé à Zebbug (Malte), et 
décrit par Falconer sous le nom de Melitemis (4) ; le second 



(1) La môme obseryalion a éié faite à plusieurs reprises pour la flore, par 
MM. Ch« Martins, 0. Heer, etc. 
(1) Voy. plus haut^ p. ii4, n. i. 

(3) Ed. Lartet, op. cil. (Comp. Rend, Aead. Se,, t. XLVI, p. 409, 1858.) 

(4) Spralt, Oh the boM emwt neor Crendi, Zebbug and MeUika in tke htand 
ofMalta, {Quart, Joum. oftheGeol, Soc. of Londou, t.XXHI, p. 283, 1867.)— 
M. Reboux croit avoir trouTé cet animal dans le quaternaire de Paris, mais cette 
détermination n*apasété acceptée par M: Lartet. (Congr. Intern., 2> sess., 
Paris, 1867, p. 105» 108.) 
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est Yelephas Armeniacus^ nommé par le même saYant d'après 
une pièce recueillie au Yillage de Sharvoon, près de Khanos, 
dans la proYince d'Erzeroum. Velephas Armeniacus a été trouYé 
en Sicile, dans le conglomérat du cours Victor-Emmanuel à 
Palerme, dans le tuf calcaire de Montelepre, dans les grottes 
de San-Teodoro, de Maccagnone et del' Addaura (1), 

Felis et hyènes. 

Les genres felis et hyœna sont représentés dans nos con- 
trées, à l'époque quaternaire, par six animaux, au moins, qui 
se rattachent par des liens plus ou moins étroits aux faunes 
du Midi. Ce sont le felis spelœa^ le felis antiqua, le felis serval^ 
d'une part; de l'autre V hyœna spekea et deux hyènes de moin- 
dre importance. Le felis spelœa et Vhyœna spelœa sont les plus 
répandus. 

Les relations du premier de ces carnassiers aYCc les grands 
fe//5 aujourd'hui Yivants n'ont pas encore été établies d'une ma- 
nière complète. Falconer, par exemple, supposait que le grand 
felis de la Chine et des monts Altaï, qui s'avance parfois jus- 
qu'au 52^ degré de latitude nord, au lieu d'être, comme l'a 
dit M. Von Schrenck, le felis tigris, pourrait bien représenter 
dans la faune de notre époque le felis spelœa (2). D'autres ob- 
servateurs le rattachent à l'une des variétés du lion. 

On a trouvé ses restes dans quelques dépôts alluviaux rap- 
portés au quaternaire ancien ( Clermont-sur-Ariége , Ver, 
Grenelle, etc.), et, dans un certain nombre de cavernes 
(Rigabe, Lherm, Lunel-Vieil, Mialet, Aurignac, les Eyzies, 
Échenos, etc.) , et de brèches (Nice, Kœstritz) . Cet animal, vrai- 
semblablement doué des mêmes instincts vagabonds que ses 
congénères actuels, est remonté jusqu'en Belgique (Goffon- 
taine, Montfat, etc.), en Allemagne (Gaylenreuth, Sundwich, 
Bauraan, Scharzfeld, etc.), et jusqu'en Angleterre (Kirkdale, 
Kent's-Hole, Oreston, Gower, Wookey). 

(i) Anca et GemeUaro^ op. cit., p. âl. 

(2) Larlet, loc. cit, — Lubbock, op, cit., p. 240. — Cf. Gh. Lyell, Ane. 2* éd., 
p. 173. 
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La couche à ossements de Ver, d'une part , considérée par 
M. Delesse comme un peu plus récente seulement que les as- 
sises quaternaires inférieures, la grotte des Eyzies, d'autre 
part, sont des divers gisements bien constatés du felis spelœa 
les moins anciens que Ton connaisse. Ce qui rend peu vrai- 
semblable l'hypothèse qui fait de cet animal le lion de la 
Thessalie qui attaqua, suivant Hérodote, les bêtes de somme 
de l'armée de Xerxès. 

Quelques catalogues paléontologiques ont dénommé felis 
antiqua certains fragments osseux d'une détermination dif- 
ficile. Parmi ces pièces, il en est quelques-unes qui sont 
presque sûrement attribuées au léopard. Falconer et M. G.Busk 
ont signalé ce carnassier à Gibraltar, dans la grotte de Genista. 
Marcel de Serres, Dubreuilet Jeanjean le comptent au nombre 
des fossiles de Lunel-Vieil, M. Gervais l'énumère parmi ceux 
de Mialet. Il paraît que M. Fontan en a recueilli des fragments 
dans la grotte supérieure de Massât, et M. Edouard Lartet a 
récemment décrit un felis leopardus fossilis très-voisin du 
léopard du Cap, s'il n'est pas le même animal, extrait par 
M. Bourguignat de la caverne de Mars, près Saint-Cézaire (1). 
Est-ce le même Carnivore qui fait partie de la faune de la 
caverne de Mialet .et des brèches de Cannes et de Kœstritz 
que Schmerling a autrefois exhumé des grottes à ossements 
de la province de Liège, et qu'indique M. B. Dawkins parmi 
les mammifères post-pliocènes d'Angleterre (2)? 

Notre troisième felis est le serval, bien plus restreint dans 
son extension au nord que les deux précédents. Découvert, 
ainsi qu'on l'a dit , à Lunel-Vieil, le serval n'a été trouvé à 
l'état fossile qu'en Espagne (Gibraltar) et dans la France du 
Midi, à Cannes près Carcassonne, à La Vallette, à Castries, etc.. 

Dans le groupe des hyènes, l'hyène des cavernes joue à 
peu près le même rôle que le grand lion dont nous avons 
précédemment parlé, dans le groupe des felis. De même que 

(1) Ed. Lartet, Note sur deux tètes de carna$iiers, etc. {Ann. Se. Nat., 2« sér.t 
t. Vllî, p. 174.) 

f2) Schmerling, op, cit., t. IJ, p. 72 elsuiv. — J. Desnoyers, art. Grottes da 
Dict. ded'Orhigny, — B. Dawkins, op. cit, {Congr, Internat., f sess., Paris, 
i867, p. 93.) — P. Gervais, op. cit., p. 67. 
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celui-ci a été rapproché d'une des variétés du lion actuel, de 
mênae le premier a été considéré par quelques naturalistes 
comme le représentant quaternaire de l'espèce tachetée de 
l'Afrique australe (A. crocuta). M. Lartet, dont lautorité est si 
grande en pareille matière, ne croit pas la question résolue, 
il semble néanmoins disposé à admettre qu'une distinction 
serait difficile à établir entre la grande hyène quaternaire et 
celle du Cap. Les pièces recueillies par M. Marion en Pro- 
vence, par M. Anca, en Sicile, par M« Renou en Algérie, 
semblent d'ailleurs appartenir à cette dernière espèce. Quoi 
qu'il en soit des déterminations proposées au sujet de la 
grande hyène des cavernes, il est certain que cet animal 
a eu vers l'époque quaternaire ancienne une aire géogra- 
phique considérable en Europe. On le trouve, en France 
dans un très-grand nombre de dépôts, surtout dans le midi de 
notre pays ; il se rencontre aussi en Allemagne, en Autriche, 
en Belgique et même en Angleterre, où ses débris sont très- 
abondants dans certaines localités, à Aymestry, au Trou de 
Kent, à Brixham, à Gower, et surtout à Kirkdale et à Woo- 
key (1). 

Vhyœna spelœa intervient dans la faune quaternaire avec 
les premiers remplissages de cavernes, comme nous l'avons 
vu précédemment (p. 115); elle disparaît de même que le 
grand felis, les rhinocéros, les hippopotames, etc., dès les 
assises moyennes du terrain post-pliocène (2). 

Le parallèle entre les genres felis et hyœna se continue avec 
les deux autres espèces. Ces hyènes en effet, comme les 
félidés dont il vient d'être question, ont été assimilées à des 
espèces vivantes d'Afrique, et semblent confinées, à l'époque 
quaternaire, dans l'Europe du Sud. La première est l'hyène 
rayée [h. vulgaris) que certains paléontologistes nomment 
encore prisca; elle s'est avancée jusqu'en Auvergne; la 
seconde dite ititermedia représente l'hyène brune, on l'a 
signalée dans le midi de la France, à Lunel-Vieil en particu- 
lier. 

(1) Voyez plus haut, p. 118. 

^2) Cf. Lartet, op. eit, {Ane,, Appendice, p. 234.) 
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AntOopesy Hippopotame», etc. 

Le groupe méridional de M. Lartet comprend encore quel- 
ques espèces plus ou moins répandues en Europe à T époque 
quaternaire ; les unes, dans leur migration au Sud, ont com- 
plètement abandonné cette partie du monde ; les autres sont 
encore vivantes aujourd'hui dans nos terres les plus méridio- 
nales. Parmi ces dernières, on peut citer le porc-épic, com- 
mun à l'Italie et à TAfrique et qui ne remonte guère au 
nord de Rome : dans les temps post-pliocènes, il a vécu en 
France et jusqu'en Belgique (1) ; le mouflon, qu'on ne ren- 
contre plus qu'en Corse et en Sardaigne et que M. Courtillier 
a trouvé fossile dans le Maine-et-Loire (2) ; le sanglier d'Al- 
gérie, qu'on rapproche de celui du midi de l'Europe et dont 
M. Anca a recueilli des restes à San-Teodoro (3); la genette, 
le daim {Cervus Somonensis?)^ etc. 

Au nombre des mammifères qui ont complètement disparu 
vers le Sud, il nous faut mentionner les antilopes, dont plu- 
sieurs espèces ont été découvertes dans les brèches (Cette, 
Nice, Cannes près Carcassonne) et les grottes à ossements 
(Nabrigas, Mialet, etc.) du midi de la France ; le zébu que 
M. Gaudry croit avoir existé dans le bassin de la Seine ; et 
les hippopotames dont on connaît trois espèces inégalement 
réparties dans les alluvions quaternaires. La plus importante 
par sa taille et par son extension est l'hippopotame amphibie 
dont il n'existe plus de représentants que dans le Haut-Nil (4) 
vers le Bahr-el-Gazal, et qui a laissé ses débris dans les 



(i) Depuis l'époqae où M. Lartet a fait connaître à sir Ch. Lyell ses doutes sur 
le prétendu agouti des cavernes de Liège (Ane, 2« éd., p. 76)» il a pu, grâce à la 
communication obligeante que lui a faite le professeur Dewalque, directeur da 
musée de Liège, des pièces originales figurées par Schmerling, s'assurer que ces 
dents, attribuées à un agouti, étaient, par leurs dimensions et par les formes ca- 
ractéristiques de leur couronne, entièrement semblables aux dents homologues 
du porc-épic actuel d'Italie. 

(2) P. Gervais, op, cit., p. 100. 

(3) Voy. plus haut, p. 6 et il4. 

(4) Cf. Lyell, Ane,, 2« éd., p. 198, n. 2. 
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dépôts fluviatiles de bas niveaux, et dan^ quelques ca- 
vernes. Il a été confondu par un grand nombre d'anatomistes 
avec Yhippopotamus major du Val d'Arno, dont il diffère no- 
tablement par ses proportions. M. Albert Gaudry Ta ramené 
à sa véritable espèce. 

L'hippopotame quaternaire manque complètement en Al- 
lemagne (1), mais il a été découvert assez fréquemment en 
Angleterre, dans les vallées de la Tamise, de TOuse, etc., 
et dans plusieurs grottes. On Ta rencontré en France dans les 
alluvions de la Somme (Saint- Acheul) , de la Seine (Grenelle 
Le Vallois), de l'Oise (Chauny), de FAuvergne (Issoire), du 
Yelay (Le Puy), des environs de Bordeaux, etc. Il fait partie 
de la faune quaternaire d'Algérie (Mansourah) et M. Louis 
Lartet l'indique dans les alluvions anciennes des hauts ni- 
veaux du Nil (2). 

L'hippopotame de la grotte d^Arcy est plus petit que Yam- 
phibius. M. Lartet le rapproche de celui qu'a trouvé Boucher 
de Perthes à Abbeville et que Blainville a figuré comme san- 
glier. Il a les proportions de V hippopotamus Liberiensis de Mor- 
toa, petite espèce vivante, découverte il y a peu d'années dans 
l'Afrique occidentale, aux environs de la colonie de Libéria (3). 

Falconer, enfin, a donné le nom à' hippotarmis Pentlandi à 
un autre animal de ce genre, découvert dans la caverne de 
Maghlak, île de Malte, et qu'il identifie à l'un de ceux des 
cavernes de Palerme (4). 

Chronologie paléontologlque. 

Les espèces qui constituent les différents groupes que nous 
venons de passer en revue, existant dans les mêmes contrées, 
en vertu des modifications de milieux précédemment expo- 



(1) Ch. Lyell, Anc.y 2<» éd., p. 171. 

(2) P. Gervais, op. cit., p. 93. — Louis Lartet, Essai sur la géologie de la 
Palestine et des contrées avoisinantes telles que V Egypte et V Arabie, Paris, 1869, 
in-4», p. 229. 

(3) Ed. Lartet, op, dt, (Comp, Rend. Aead. Se., t. XLVI, p. 411, 1858.) 

(4) Voyez note 2, p. 194, et note 2, p. 195, de Lyell, Ane., 2» éd. 
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sées, sont réparties dans l'espace suivant des lois que nous nous 
sommes efforcés de formuler avec précision. Leur extension 
dans le temps est en rapport avec la durée des phénomènes 
géologiques qui ont créé les milieux que nous avons rapide- 
ment étudiés. Mais, sous l'influence de certaines lois natu- 
relles c qui, en réglant la longévité des individus, limitent en 
même temps la durée des espèces (1), /> les mammifères qua- 
ternaires, destinés à disparaître, s'éteindront graduellement. 
De sorte que, sur une douzaine de grands animaux qui compo- 
sent la faune éteinte propre aux temps post-pliocènes, cinq 
seulement vivront encore au milieu de la période, et que vers 
la fin il n'en restera plus un seul. 

L'importance de ces modifications zoologiques n'a point 
échappé à M. Ed. Lartet; avec l'admirable perspicacité qui le 
caractérise, il vit dans ces extinctions successives autant de 
points de repère, à l'aide desquels il établit, en 1861, la chrono- 
logie paléontologique dont nous avons parlé dans notre Introduc- 
tion. Légèrement modifiée, par suite de nouvelles découvertes, 
cette classification a coupé les temps quaternaires en deux 
âges différents à tous égards : un âge ancien qui porte le nom 
des deux animaux éteints qui, dans la faune des alluvions 
post pliocènes inférieures (bas niveaux) et des grottes du se- 
cond groupe (2), jouent le principal rôle; ce sont le mammouth 
et le grand ours; un autre âge, relativement moderne, l'âge 
du renne, correspondant à la faune des alluvions supérieures 
(hauts niveaux) et des cavernes ou parties de cavernes de noire 
quatrième groupe. Nous relierons l'une à l'autre ces deux pé- 
riodes ou âges par l'étude des alluvions moyennes des riviè- 
res (moyens niveaux) et d'un certain nombre de grottes qui 
formeront notre troisième groupe. 

Le chapitre qui suit est consacré à l'étude de l'âge du 
mammouth dans les alluvions quaternaires inférieures. 

(i) Ed. Lartet, op, cit. (Comp, Rend. Aead. Se, t. XLVI, p. 412, 1858.) 
(2) Voyez p. ii3. 



CHAPITRE VIL 

ÉPOQUE POST-PLIOCÈNE (SUITE). 

Légendes et traditions sur l'ancienneté de Thomme. — Age du mammouth et de 
l'ours des cavernes. — fnstroments de pierre de cet âge. Haches, disques, 
racldrs, etc. — Stations-types de l'âge du mammouth. —.Types de Hoxne, de 
Saint- Aeheui, d'Abbeyiiie, de Leyallois, de Glermont-sur-Ariége. — Os incisés 
des bas nireaux. — Fossiles et cailloux perforés. — Étude des ossements hu- 
mains trouvés dans les alluvions de l'âge du mammouth. — Vallées du Rhin 
et de ses affluents, —Tranchée de l'Olmo.» Denise.— Bas niveaux du bassin 
parisien. — Vallée de la Somme. — Résumé. 

Légende» et tradltlone «or l'Mieleimelé de l'homine. 

Quelques récits légendaires, dans lesquels il est à peu près 
impossible de distinguer nettement ce qui est traditionnel de 
ce qui a été enfanté par l'imagination, furent pendant long- 
temps les seules preuves que Ton fût autorisé à invoquer en 
faveur de l'existence de l'homme durant une période ancienne 
correspondant à celle que nous nous efforçons de reconstituer. 

Les traditions religieuses des Sémites, aussi bien que les 
légendes des Grecs, les écrits des anciens Chinois, coBame 
les textes mexicains, les fables des insulaires de l'archipel 
Sandwich, de même que celles des indigènes d'Haïti, s'accor- 
daient à montrer l'espèce humaine contemporaine des der- 
nières modifications importantes de la surface terrestre. 

Mais ces divers témoignages, quelque importance qu'ils 
présentassent dans leur ensemble, étaient généralement si 
vagues que la science, fût-elle dès lors établie sur les bases 
solides que lui ont fournies tant de découvertes récentes, eût 
été dans l'impossibilité de donner des légendes cosmogoniques 
auxquelles nous venons de faire allusion une interprétation 
satisfaisante. 

HAUT. — PALÉONT. UUM* 12 
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• 

Anquetil-Duperron avait publié, en 1771, un texte zend 
plus explicite que tous ceux que Ton possédait jusqu'alors sur 
les origines de Thumanité. Nous croyons, avec MM. Prùner et 
F. Lenormant, pouvoir faire une application assez précise de 
ces versets du Vendidad-Sadé à la période quaternaire (1). 
Comme dans la mythologie grecque, comme dans la tradi- 
tion mosaïque, Thomme habite d*abord un lieu de délices et 
d'abondance; c'est Eerïené Véedjo, « plus beau que le 
monde entier, > donné par Ormuzd. Ahriman, « la source de 
maux, » opère à son tour, et dans le fleuve qui arrose Eerïené 
Véedjo, il fait la grande couleuvre mère de l'hiver. « L'hiver 
répandit le froid dans l'eau, dans la terre, dans les arbres. » 
C'est alors qu'Ormuzd créa Soghdô, t abondant en trou- 
peaux, » deuxième séjour des hommes primitifs. 

A l'autre extrémité du monde Aryen, on a recueilli une 
légende comparable à celle du Vendidad-Sadé. Les chants 
mythologiques des Scandinaves nous montrent Vhabitant des 
montagnes traversant comme plus haut une sorte de période 
glaciaire, dont plus loin le poète trace le tableau suivant : • Le 
monde des ténèbres est au Nord, il en découle douze fleuves 
qui roulent un poison violent, la vapeur que le poison dis- 
tille se condense en givre, et les eaux se gèlent Le monde 

du feu est au Sud, des étincelles en jaillissent, qui rencon- 
trent la glace et la fondent (2). » 

L'homme avait eu auparavant sous les yeux, dans le poëme 
Scandinave, le spectacle de la terre tombant dans les eaux, et 
plus tard en sortant admirablement verte. Ce qui pourrait 
bien être un souvenir des changements de niveau qui ouvrent 
dans le Nord de l'Europe la période post-pliocène. Ce récit 
nous montre, en tous cas, les Scandinaves possédant par tra- 
dition des connaissances relativement exactes sur les modifi- 
cations qu'a subies le sol qu'ils habitent. 

Parmi les narrations populaires récemment recueillies dans 



(1) Anquetil-Doperron, Vendidad-Sadé, Farg. 1. (Zend Avetta, t. I, p. 5K63, 
Paris, 1771, in-4«.) 

(2) Cf. J.-J. Ampère. tAUérature, voyages et poésies, t. I, p. 314, 321, Paris 
1858, in-i2. 
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rinde et la Perse par les voyageurs, il en est une qui, si elle 
n'a pas été composée de toutes pièces par quelque ancien 
Sage, tend à la même démonstration. Nous voulons parler 
de cette légende géologique comme on Ta appelée (1), qui suit 
dans ses voyages périodiques le vieillard Kheder, favorisé 
d'une très-longue vie. Dans l'intervalle qui sépare son premier 
passage du second, la ville qu'il avait connue s'est transformée 
en lac ; plus tard le lac est devenu forêt, et dans cette forêt le 
voyageur ramasse les coquilles qu'ont abandonnées les eaux. 

Phénomènes glaciaires plus ou moins intenses d une part, 
phénomènes aqueux plus ou moins considérables de l'autre, 
telles sont les deux catégories de faits qui semblent avoir sur- 
tout frappé les premiers hommes. Une tradition plus ou moins 
affaiblie nous en a pu transmettre un vague souvenir (2). 

Aujourd'hui nous possédons de nombreux et irrésistibles 
témoignages de la contemporanéité de l'homme et des phéno* 
mènes post-pliocènes en général, de sa coexistence avec les 
animaux quaternaires dont on vient d'exposer l'histoire dans 
le précédent chapitre. Ces diverses démonstrations de la 
présence d'individus assez nombreux du groupe humain dans 
nos contrées à ces époques reculées, sont venues éclairer 
d'un jour tout nouveau les traditions de nos ancêtres. Nous 
avons vu les premiers hommes précéder la période glaciaire, 
ainsi que le racontaient en termes obscurs le Zend-Avesta et 
la Voluspa, nous allons les suivre au milieu de ces dernières 
transformations de notre sol, dont les légendes de presque 
tous les peuples ont gardé le souvenir. 

Les recherches précédentes nous ont appris que les monu- 
ments humains de ces époques lointaines sont de trois ordres. 



(1) Une légende géologique de VInde {Rev, Britann., avril 1869, p. 521). 

(2) Un certain nombre d'anthropologistes refusent toute valeur aux traditions, 
au point de vue ethnogénique. Nous ne saurions mieux faire que de les ren- 
voyer au livre déjà cité de J.-J. Ampère et au beau volume de M. Nilsson, au- 
quel nous avons fait précédemment de nombreux emprunts. Le souvenir de 
choses aussi remarquables que celles dont nous venons de parler a dû se fixer 
an plus profond de Tesprit des peuples qui en ont été témoins et se perpétuer de 
siàcles en siècles, en se défigurant peu à peu. Mais ce souvenir conserve sufiisam- 
ment de son originalité primitive pour être rcconnaissable d'un esprit libre 
d'idées préconçues. (Nilsson, eh. vi, p. 247.) 
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savoir: les instruments confectionnés par Thomme, le produit 
du travail effectué à l'aide de ces instruments, enfin les 
restes mêmes qu'il a laissés dans les couches quaternaires, 
plus ou moins confondus avec ceux des animaux que nous 
avons énumérés, éteints ou émigrés. Nous exposerons succes- 
sivement les faits qui se rattachent, dans chacun des âges que 
nous avons admis, à ces trois ordres de preuves, en subordon- 
nant, comme nous Tavonsdit plus haut, l'histoire des cavernes 
à celle des alluvions (1). 



Age dm OMyénuMitii et cl« l'ours 4efl ^m 



Notre premier âge post-pliocène, caractérisé paléontolo- 
giquement par la coexistence d'animaux éteints comme le 
mammouth et l'ours des cavernes, émigrés commo le renne 
et Thippopotame, actuels comme les chevaux, correspond 
géologiquement aux couches les plus profondes des alluvions 
fluvîatiles, qualifiées bas niveaux par les hydrographes (Bel- 
grand). La nomenclature de ces couches est très-variable. On 
les a longtemps désignées, à Paris, sous le nom de diluvium 
gris, les géologues belges les ont quelquefois distinguées 
comme terrains ardennais] ils constituent les étages quater- 
naires inférieur et moyen de M. Edouard Dupont (2). En Angle- 
terre on les appelle drift (Prestwich, Murchison, etc.), worp- 
drift (J. Trîmmer), cretaceous and suhcretaceous drift (Martin), 
elephant^hed (Mantell, Gk)dwin-Austen). Etc. 

Ces dépôts, très-nettement superposés en ce pays au boul- 
der-clay, dont il a été parlé dans un chapitre antérieur (3), 
forment généralement la base de presque toutes les coupes 
complètes de terrains post-pliocènes. On peut y distinguer 
en Belgique et en France quatre zones de bas en haut, d'a- 
bord un mince lit de sable graveleux, puis, sur une épaisseur 
plus ou moins considérable, des cailloux roulés de volumes 

(1) Voyez plus haut, p. 112, 116. 

(2) Ed. Dupont, Élude sur le lerrain qualernaire des vallées de la Meuse et de 
la Lesse. {Bull Acad. Roy. de Belgique, 2« sér., l. XXI, n<> 5.) 

(3) Voyez chap. v, p. 122. 
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et de compositions très-diverses, mélangés de gros blocs non 
roulés, amenés de loin. En troisième plan se présentent des 
sables quartzeux à coquilles fluviatiles, que surmontent des 
argiles sableuses et marneuses à coquilles principalement 
terrestres et à concrétions calcaires. 

La seconde couche est le gisement habituel des ossements 
fossiles et des produits du travail humain que l'on rencontre 
à des niveaux peu différents, les premiers isolés ou mainte- 
nant encore en partie leurs rapports naturels, les seconds, 
enfouis généralement un peu au-dessous de la couche ossifère. 

C'est à mettre en dehors de toute contestation ces relations 
stratigraphiques, que Boucher de Perthes s'était surtout ap- 
pliqué dans ses beaux travaux d'archéologie antédiluvienne, 
La question de gisement a été complètement élucidée pi^r 
MM. Buteux, Hébert, Lartet, Delesse, Lyell, Preswich, 
Evans, Flower, Gaudry, Pouchet, H. Gosse, Desnoyers, Lub- 
bock, Christy, de Verneuil, Cocchi, et une foule d'autres 
observateurs. Et il n'est plus possible aujourd'hui de contester, 
de bonne foi, la présence d'instruments taillés, d'ossements 
d'animaux portant des traces non équivoques de laction 
«humaine, de débris de l'homme enfin, dans les terrains 
alluviaux de bas niveaux, parfaitement intacts, qui contiennent 
la faune quaternaire ancienne, dont il a été parlé précédeox^ 
ment. 

En présence de faits aussi nombreux et aussi concluants, 
les détracteurs de l'ancienneté de l'homme se sont vus con- 
traints à renoncer à la théorie des remaniements qu'ils ont si 
longtemps soutenue en dépit des constatations minutieuses 
de leurs adversaires; ceux-ci ont, en effet, noté avec soin, dans 
leurs recherches, l'absence de crevasses et d'excavations an- 
ciennes dans le sol à ossements fossiles, l'identifé de coI(»ra- 
tion des pièces recueillies et des couches géologiques correspon- 
dantes, ocreuses, ferrugineuses, etc., les formes spéciales, enfin, 
qui se répètent sur les pierres et les os travaillés de la même 
époque et qui, pour les pièces les plus importantes au moins, 
appartiennent exclusivement ou peu s'en faut aux terrains 
quaternaires anciens. Les produits du travail humain sont 
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donc bien en place dans les alluvions à ossements d'animaux 
éteints. Ce qu'ils sont, Texamen rapide des travaux nombreux 
et intéressants dont Boucher de Perthes a été l'instigateur, 
Fétude de quelques collections publiques et privées de France 
et d'Angleterre, vont nous l'apprendre. Suivant Tordre que 
nous avons précédemment adopté, nous commencerons par 
les instruments de pierre, point de départ habituel de tous les 
autres. 

Les Instrnmente de pierre de TAge da manunoatli. 
Haehcs, dlsqaes, raclolm, etc. 

Les instruments de cet ordre qui correspondent à l'âge du 
mammouth et que Ton rencontre avec les débris de cet 
animal et des autres mammifères éteints dans les alluvions 
des bas niveaux des fleuves, difierent si peu les uns des autres, 
de quelque région qu'ils proviennent, qu'il est possible de 
les faire entrer tous dans une classification assez simple, basée 
sur les formes qu'ils présentent. Avant d'aborder la descrip- 
tion des formes propres aux instruments quaternaires anciens, 
il nous faut consacrer un court paragraphe aux variations 
générales qu'ils subissent, et qui portent d'abord sur 1* 
matière dont ils ont été tirés. Cette matière première, qui 
peut être le quartzite, le trachyte, la phonolithe, l'agate, 
l'obsidienne, est presque toujours empruntée aux diverses 
variétés de silex. Les silex pyromaques, cornés, jaspoïdes, 
sont les plus fréquemment utilisés. 

Ces instruments diffèrent encore par leur patine, car, s'il en 
est quelques-uns qui ont conservé leur teinte primitive, la 
plupart sont altérés à des profondeurs variables qui atteignent 
4, 5 et 6 millimètres et plus. Cette patine est fréquemment 
blanche ou d'un blanc bleuté ou tirant un peu sur le jaune. 
Souvent elle est jaunâtre, ou d'un brun rouge, quelquefois 
d'un brun presque noir ou grise ou marbrée de noir et de 
gris (1). 

(1) Sar deux cents silex taillés quaternaires de diverses provenances, que 
nous avons étudiés à ce point de vue, une soixantaine sont hlancs« il y en a, à 
peu près, autant de jaunâtres, les silex jaunes de cire ou jaune rouge sont au 
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Les pierres travaillées soùt aussi plus ou moins lustrées, 
leur surfoce présente un éclat plus ou moins brillant, des 
dendrites plus ou moins étalées, des incnutations de carbonale 
de chaux plus ou moins étendues. Elles sont parfois un peu 
roulées, parfois elles ont conservé très-net leur contour, 
enfin elles ont été utilisées, ou se trouvent parfaitement in- 
tactes dans les bancs, comme cette belle hache, que le regret- 
table H. de Ferry nous avait communiquée quelque temps 
avant sa mort. 

Fig ÎS 




Les variations de forme ont fourni, comme nous l'avons 
dil, les éléments de comparaison sur lesquels repose la classi- 
fication des instruments de pierre de l'Age du mammouth, 

nombre d'une trentaine; une TÎtigtaino de silex bruns, vue quiaiaiDe de silei 
ifii Doirâire, une domaine de silex bleus, et quelques silex mubrés compliieat 
•Mie statistique. 

(I I Cf. H . de Ferry, Noie lur une tels dt lance en Hkx dei fabriqua de Char- 
kmièTei {Saône el- Loire). (Bévue Archéologique.) 
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diviâés d'une manière généiale en instruments façonnés sur 
leurs deux faees, et en instruments qui ne portent que d*uQ 
côté les traces du travail humain. 

Dans la première de ces catégories rentrent les haches ou 
hachettes, les haches à talon, les ciseaux, les disques ou rondelles, 
les perçûirs et les racloirs. A la seconde appartiennent les 
couteau» ou lames, les pointes de lances ou de flèches, les grat- 
toirs et les simples éclats. 

Parlons d'abord de ces instruments décrits sous le nom de 
haches et de hachettes par les archéologues, et qui, par leur 
abondance relative, les dimensions qu'elles peuvent atteindre, 
la complication de leur travail, etc., tiennent le premier rang 
entre tous les produits de l'industrie de l'homme quaternaire 
ancien. Les haches ou hachettes (nous leur laissons ce nom 
accepté par tous les savants spéciaux) sont des instruments 
obtenus à l'aide de fractures répétées, enlevant aux deux faces 
d'un bloc-matrice des éclats plus ou moins considérables, et 
combinées de façon à produire un bord tranchant plus ou 
moins continu. 

On en distingue trois modèles ; le premier et le plus ancien- 
nement connu est celui qu'a figuré Bagfort, en 1715, comme 
trouvé à Black Mary's avec une dent d'éléphant par Conyers (1) , 
et dont MM. Boucher de Perthes, Lyell, Lubbock, H. Gosse, 
de Mortillet, Flower et bien d'autres auteurs ont donné des 
dessins. 

Ce modèle, terminé par une pointe plus ou moins aiguë, 
offre des dimensions en longueur relativement considérables, 
de sorte que le contour de sa base a une figure elliptique. 
C'est la forme lancéolée longue. Elle est assez commune en 
Angleterre; dans la vallée de la Somme, elle constitue à peu 
près la moitié des instruments en pierre travaillée, elle est un 
peu moins commune dans la vallée de la Seine. On la ren- 
contre en d'autres points, en Belgique par exemple et dans le 
nord et le centre de la France, Mons, Vaudricourt, Wissant, 
Cœuvres, Soissons, Pressigny, Chfttellerault, Vendôme, etc. 

(1) Cf. Ch. Lyell, Ane., 2* éd., p. 176. -« J. Lubbock, trad. cit., p. fJt, eic. 
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Dans le Midi elle deyient rare, et présente généralement un 
travail grossier (Venerque). MM. E. de Yerneuil, Louis Larlet, 
Casiano, Lartet, Casiano de Prado, Yilanova l'ont cependant 
trouvée en différentes localités de l'Espagne, à San-Isidro en 
particulier. Nous l'avons nous-mêmes découverte récemment 
à la surface des alluvions nilotiques, dans la plaine de 
Thèbes, à Deir-el-Bahari (1). M. Morétain a constaté sa pré- 
sence en Palestine (Beit-Sahour), M. Taylor en Babylonie 
(Abou-Sher-Ain), et M. Bruce-Foote dans les dépôts quater- 
naires de Madras dans Tlndoustan (2). 

Supposez la hachette encore pointue mais un peu plus 
large, de sorte que le contour de sa base, au lieu d'appartenir 
à une portion d'ellipse, décrive à peu près une demi-circon- 
férence de cercle (fig. 29), vous aurez la forme lancéolée courte 
qui est surtout répandue en Angleterre. John Frère l'a décou- 
verte le premier à Hoxne, en Suffolk, au commencement de ce 
siècle (3). 

Un certain nombre d'observateurs en ont recueilli des 
spécimens dans la Grande-Bretagne depuis quelques années ; 
M. J. Hunt a signalé cette forme à Safester, dans l'archipel 
Shetland (4). On l'a quelquefois, mais rarement, découverte 
dans le nord et lest de la France, à Cœuvres et à Charbon- 
nières par exemple. Nous ne connaissons pas de représentants 
méridionaux de ce second modèle de hache quaternaire. 

La hachette amygdaloïde^ ainsi nommée parce qu'elle rap- 
pelle assez bien Tamande par son contour, a la forme d'un 
ovale plus ou moins allongé (5). Commune en Angleterre, où 
les gisements de Hoxne, de Thetford, de Biddenham, etc., en 

(1) Hamy, VAndenneléderhommê en Egypte, {BuU. Soe. Anthrop.t %• série» 
t. lY, 18Ô9. 

(2) Gongr, Intern,, %• session, Paris, 1867, p. 113; 3" session, Norwich, 1868, 
^ Mémoire ofthe Anihropologieal Society of Lottdon, t. II, p. 333, fig. S. 

(3) J. Frère, Archœohgia, t. Xlll, p. 206, 1800. — Cf. J. Lubbock, trad, oit,, 
fig. 135, 136, p. 274. 

(4) J. Hont, Report on Exploration into the Archaic Anihropology ofthe Itland, 
of Unt, Braeeay and the maintland of Zetland. {Mem. of the Anthrop, Soc, of 
Lonâon, t. H, p. 333, fig. 2.) 

(8) Lyell, Ane, 2* éd., fig. 11, p. 125, 179, 182. — Flower, On urne fUnt 
impUmente lately found in the valley of the Little Ouie River at Thetford. {Quart, 
Journ., t. XXIU, p. 45.) ^ Etc. 



186 PËRÇOIRS, CISEAUX, HACHES A TALON. [Ghap. ViI 

ont fourni un certain nombre d'exemplaires ; elle est un peu 
moins répandue dans le nord de la France que la forme lan~ 
céolée longue, cependant, dans la Somme, elle forme encore 
les 7^ des silex taillés. Elle est moins abondante encore dans 
les vallées de la Seine, de FOise, etc. On ne Ta pas signalée, à 
notre connaissance, dans le midi de la France, mais elle se 
rencontre dans les alluvions à Elephas Africanus des environs 
de Madrid (San-Isidro). Elle occupe une place assez impor- 
tante dans l'archéologie préhistorique de Flndoustan. 

Dans les trois formes que Ton vient de décrire, le travail de 
rhomme s'est exercé sur toute ou presque toute la surface de 
la pierre qu'il taillait. Il est quelquefois arrivé à l'ouvrier 
quaternaire, de rencontrer des silex de la craie terminés à une 
de leurs extrémités par une sorte de manche naturel ou talons 
qu'il s'empressait d'utiliser. Dans ces cas exceptionnels, il 
appliquait son industrie à tailler à petits coups vers l'autre 
extrémité une pointe plus ou moins allongée (perçoir) un tran- 
chant transversal {ciseau) ou conique {hache à talon) (1). 

Les instruments de ces trois formes sont peu nombreux. 
L'importante collection de Boucher de Perthes n'en contenait 
que dix ou douze. Nous les trouverons un peu plus fréquem- 
ment dans les alluvions des plateaux, dont l'étude viendra 
plus loin. 

Les racloirs ne sont pas beaucoup plus importants dans les 
gisements alluviaux que les derniers instruments dont il vient 
d'être fait mention. Cette forme est même si rare qu'il n'en 
existe que quatre dans la collection de Boucher de Perthes, 
qui aient été recueillis dans les dépôts de bas niveaux de la 
Somme (2), à Moulin-Quignon et à Menchecourt par exemple. 
Ces racloirs sont des instruments taillés sur leurs deux faces, 
de manière à présenter un tranchant courbe. Leur bord opposé 
présente une assez grande épaisseur, destinée probablement à 
donner à la main de l'artisan un point d'appui solide. 

(i) Ch. Lyell, Ane, 2* éd., fig. 12, p. 125. —Boucher de Perlhes, Antiquités 
Celtiques et Antédiluviennes, t. IH, pi. IV, fig. 8; pi. V, ûg. 3; pi. VU, fig. 7; 
pi. X, fig. 34, Paris, 186&, in<8». — £tc. 

(2) Boucher de Perthes, op. cit,, t. III, pi. V, fig. 4, etc. — Cf. Mus. Impér. dâ 
Saint^Gcrmain, salle I, 
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Les disques, comme les racloirs, sont peu abondants dam 
les alluvions de la Somme ; Boucher de Perlhes on a cependant 
recueilli à Hautort, à Heocbecouit, à la porte Hercadé et & 
l'Hôpital. MM. Reboux et Martin ont trouvé. des disques i 
Levallois et à Grenelle, dans les dépôts profonds. M. Ph. 

Fig. ao. 




Lalande en possède un spécimen découvert dans le dilu- 
vium inférieurde la vallée de la Charente. M.-Noulet, enfin, 
a fait connaître un gisement très-intéressant d'ustensiles qua- 
ternaires en quartzite dans le bassin de llnfernet. Ce savant 
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distingué a bien voulu nous communiquer la figure ci-jointe, 
qui donne une excellente idée de ces instruments, qui sans 
être spéciaux aux allurions anciennes du midi de la France, 
jouent un rdle relativement important dans l'arsenal des 
indigènes de cette région de l'époque quaternaire. Nous avons 

Fig. 31. 




donné plus haut la description des hachettes amygdaloïdes; 
qu'on suppose un de ces instruments réduit en dimensioo 
dans son plus grand diamètre de façon à ce que le contour, 
au lieu d'être plus ou moins elliptique, devienne circulaiiOt 
on aura le disque dont nous parlons. 
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Les disques, encore nommés rondelles, peuvent être taillés 
sur une seule de leurs faces, aussi bien que sur les deux 
côtés, et les sables diluviens du Grand-Pressigny ont souvent 
rendu à la lumière des disques ainsi travaillés. Il y a aussi 
des instruments dont le contour rappelle celui des silex lan- 
céolés (fig. 31 et 32) et amygdaloïdes qui n'ont été entamés 
que d'un seul côté, l'autre côté présentant la bosse de clivage, 
que la percussion détermine sur toutes les pierres à cassure 
conchoïde, silex, jaspes, etc. On les désigne, suivant leurs 
dimensions, sous le nom de pointes de lances ou de pointes de 
flèches. 

Nous avons précédemment constaté l'existence de silex 
grossiers de ce type dans les dépôts pliocènes de Saint-Prest. 
L'arme quaternaire est bien supérieure à celle qui l'a précédée. 
En effet, outre que ses dimensions sont généralement beau- 
coup plus considérables, la face taillée porte dans toute son 
étendue et surtout vers la base les preuves d'un travail plus ou 
moins soigné. 

On se rappelle que dans les flèches pliocènes, ia base est 
ordinairement brute (1); les lances et les flèches des vallées de 
Somme oude Seine, sont au contraire éclatées avec un certain 
soin vers leur extrémité articulaire amincie par des chocs 
intentionnels de manière à faciliter l'insertion de l'arme sur 
sa hampe. Quelques petites tailles à peu près symétriques par 
rapport à l'axe principal de la pierre utilisée^ scmt tout le 
travail que montrent les silex de rdge de f éléphant méridionaL 
KVdge du mammouth, les pointes que l'on recueille dans les 
alluvions de bas niveaux, présentent dans tout leur pourtour 
les traces des percussions qui déterminent la forme de l'instru- 
ment lancéolé ou amygdaloïde. 

Des pointes de lances et de flèches ont été découvertes dans 
la vallée de la Somme (fig. 32), à Montières près Amiens, 
à Menchecourt, à Moulin-Quignon, au Champ de Foire, à la 
porte Saint-Gilles, à la porte Mercadé, etc. D'autres proviennent 
de Cœuvres (Aisne), du Pecq et de Porssy (Seine-et-Oise), de 

(l) Voyez p. 99. 
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Fig. 33. Fig. 31. Fig. 3i. 




Pllj. 3Î. — Poinle en silex ia altuvloni de t»s nlveiui (SoiniM). 
Fig. 33. -~ Pointe de hoct en obstdieDoe, uiDDlée sur a 

(NonTclle-Calèdonle.) 
Fig. 34. — Graltalr de l'9|e dn mammoDlli. (Vallée de la Senae.) 
Fig. 39. — Gratlnir de l'ige du renne. (Grolles do PirlEOrd-) 
(Ed. Larlcl et il.Ctatisty, KtliquUe, p. H.) 
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Levallois (fig. 31) et de Grenelle (Seine). Il s'en est trouvé 
quelques-unes dans les gisements du centre de la France 
et de la campagne de Rome (1). Elles abondent dans certaines 
cavités qui correspondent, comme nous le verrons, aux bas 
niveaux, et que nous ferons entrer dans notre deuxième 
groupe de cavernes. MM. Lartet et Christy en ont ramassé, 
par exemple, un grand nombre de beaux spécimens dans la 
grotte du Moustier, près Peyzac. Aussi beaucoup d'archéo- 
logues désignent-ils ce type d'instrument sous le nom de type 
du Moustier. Nous n'emploierons pas cette appellation qui, 
dans notre nomenclature, s'applique, nous l'avons dit, à des 
stations d'un aspect assez spécial pour servir de types aux- 
quels nous pourrons rapporter les stations semblables obser- 
vées en d'autres localités (2), 

Des pointes de lances et de flèches on peut, à Taide de 
transitions dont les collections de Saint-Germain nous offrent 
de remarquables exemples, passer à certaines lames d'aspect 
triangulaire qui se rattacheront très-facilement elles-mêmes à 
ces lames irrégulièrement quadrilatères, dont M. Reboux 
nous a communiqué un intéressant spécimen (ûg. 36). 

La lame dont le contour a été retaillé à petits coups dans 
une étendue plus ou moins considérable de façon à présenter 
un biseau épais, devient un grattoir {fig. 3S). La plus ancienne 
variété de grattoir connue est celle de Thenay, dont nous 
avons entretenu le lecteur (p. 50). A l'époque quaternaire 
ancienne l'homme utilisait un grattoir à large tranchant ; le 
grattoir allongé à biseau étroit caractérise l'âge du renne 
(fig. 34). Un instrument de cette forme, mais d'un travail 
généralement plus parfait, était encore employé vers la fin de 
la période néolithique. 

Lorsque l'on applique avec un marteau un coup léger, per- 
pendiculairement à la surface d'un noyau de silex, une lame 

(1) s. de Rossi, op. cit., p. 13 et fig. 4, 5 et6. -^ Bieicher, Essai d'nne mono' 
graphie géologiqœ du Mont-Sacré, qttelqMS mott sur Vaneienneté de l*homme dans 
la vallée de VAnio. (Bull, Soc. Hist, naiur. de Colmar, 1864, p. 158.) 

(2) Le plateaa de Gebel Qournah dans la Haute-Egypte, nous a fourni récem- 
ment de trôs-beaux spécimens de pointes de lances et de flèches, exactement 
comparables à celles des alluvions de la Somme et des cavernes du Moustier, etc. 
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se détache de la niasse de pierre (nucleus), présenlaDt à l'en- 
droit où a porté la pointe de métal, la bosse coDchoïde dont 
nous avons parlé, et montrant sur son autre face une, deux, 
trois petites crêtes plus ou moins parallèles à l'axe, si de la 
surface correspondante un, deux ou trois éclats semblables à 
celui qu'on vient de débiter, ont déjà été enlevés. 





Ces crêtes, nous les avons trouvées sur les laiKes et les 
grattoirs étudiés plus haut(fig. 31 et 35). Elles sont carac- 
téristiques des couteaux de pierre (1) qui, dans la suite 
des Ages préhistoriques, ne difîèrent entre eux que par les 
retouches que présentent, sur leur contour, les instruments 
de cette forme dont la date est moins ancienne (flg. 37). 
Les couteaux apparaissent dans les couches les plus pro- 
fondes des alluvions quaternaires, ils y sont relativement rares 
dans certaines vallées, dans celle de la Somme par exemple. 

(1) Cr. Ljell, Ane, l'ëJ., p. im. 
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C'est à peine si sur cent instruments exhumés des graviers de 
cette rivière, douze ou quinzesont de cette forme. Il n'en est 
plus ainsi dans la vallée de la Seine. Ils dominent dans les 
sablières de Poissy et du Pecq (Seine-et-Oise). Dans Paris, 
ils sont relativement nombreux, à Neuilly, à Levallois, à 
Clichy. Il en est de même à Vendôme. Les couteaux abondent 
dans les grottes archéolithiques et néolithiques, on les trouve 
encore dans un certain nombre de dolmens et de tumulus. 
Et grftce aux traditions religieuses qui les avaient consacrés, 
leur emploi s'est longtemps maintenu, dans les temps histo- 
riques, en Egypte, en Phénicîe, en Palestine, et jusque dans 
le Latium (1). 



Stations-types des alluTlone de l'Age da numunoath. 
Tjpes de Hozne, de Salait-Aeheiil, d'AbbevlUe. 



Le court exposé qui précède, en faisant connaître les di- 
verses formes de pierres travaillées à l'époque quaternaire 
ancienne, aura fixé, en même temps, la valeur de ces formes 
au point de vue d'une classification archéologique, et l'im- 
portance relative qu elles prennent dans les différents bassins 
quaternaires. Nous avons vu, en effet, qu'il est quelques ins- 
truments exclusivement propres à Y âge du mammouth y tandis 
que d'autres, plus ou moins modifiés, ont encore été usités à 
des époques postérieures. Nous avons, de plus, constaté que 
telle forme, commune dans un bassin, comme celui de la 
Somme, pouvait être rare dans un autre bassin, celui de 
l'Infernet par exemple. 

Déterminant la part plus ou moins grande que les divers 
ustensiles ont prise dans l'industrie des bassins explorés 
jusqu'à présent, nous arriverons à constituer quelques types 
de stations, types à variabilité limitée, si l'on peut s'exprimer 
ainsi, autour desquels il sera facile de grouper ensuite les 
stations moins importantes. 

Le premier type ainsi constitué qui se présentera à notre 

(i) Voyez plus haut, p. 12. 

HAUT. — PALÉONT. HUM. 13 
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observation sera celai de Hoxne^ le plus anciennement décrit 
des types quaternaires. Explorées par John Frère, en 1799, les 
couches de Hoxne, près Dis (Suffolk), ont été de nouveau étu- 
diées avec beaucoup de soin par MU. Prestwich, Evans, etc. 
Le petit bassin qu'ils ont décrit, comme ceux des vallées de 
rOuse, du Lark, a été creusé aux dépens du botUder-clay , ce 
qui accuse de la manière la plus nette son origine post-gla- 
ciaire (1). La dépression a été remplie ensuite de tourbes et 
d'argiles, de sables et de graviers. La faune quaternaire est 
représentée dans ces couches par un éléphant, un cheval et 
un daim. JohnJFrere, MM. Pxestwich, Kerrison, etc., y ont 
recueilli les deux formes de silex lancéolés^ courts et longs. 
La première, rare en dehors de l'Angleterre, semble jouer 
ici un rôle prépondérant : notre type de Hoxne. sera donc ca- 
ractérisé par Fimportance relative des haches lancéolées courtes. 
Le type de Saint-Acheul est caractérisé par Vimporlance rela- 
tive des haches lancéolées allongées. Découvert par RigoUot en 
1850 (2), le gisement de Saint- Acheul, aujourd'hui célèbre, a 
fait l'objet d'un si grand nombre de notices variées, dans ces 
quinze dernières années, qu'il nous paraît inutile d'insister 
sur ses caractères géologiques, paléontologiques, etc. Il nous 
suffira de rappeler que des couches à silex taillés, qui n'ont 
jamais subi de remaniements, y sont composées de graviers 
siliceux, de sables crayeux blanchâtres, etc., et que la faune 
qu'on y a recueillie comprend Yelephas antiquus, Velephas pri- 
migenius^ Y hippopotamus amphibiiis^ etc. Avec les ossements 
de ces grands animaux, souvent même à des niveaux un peu 
inférieurs à ceux qu'ils occupent dans les coupes (3), un grand 
nombre de paléontologistes et d'archéologues ont rencontré en 
place à 3"50, 6 mètres et même 7°50 de la surface du sol, les 
instruments que RigoUot y avait signalés (4). Ces silex taillés 
de Saint-Acheul sont des hachettes de forme lancéolée allon- 



(1) Voyez plus haut, p. Itî. — Cf. LycU, Aiic. , «• éd. fr. , fig. 27, p. 184. 

(2) RigoUot, Mémoire sur des instruments en silex trouvés à Saint- Aeheul, 
Amiens, 1854. in-8*. — Cf. Lyell, Ane., 2« éd., p. i05. 

(3) Nous citerons parmi les plus récentes colle de M. Tylor. {Quart, /ouni.^elc, 
1869.) 

(4) Cf. Cil. Lyell, Ane, 2« éd., p. 143. (Ig. 23. 



Cdap. VIL] TYPE D'ABBEVILLE. llfe 

gée OU amygdaloïde, des haches à talon, des perçoirs, des 
lames, etc. Les instruments lancéolés allongés constituent 
les ^ environ de la masse totale des pierres travaillées ; les 
instruments de forme ovale y entrent pour ,^, les haches à 
talon et les perçoirs pour -m, les lames enfin, qui sont très- 
rares,^ pour i4 seulement. La même prédominance de la forme 
lancéolée longue se retrouve en quelques autres points, à la 
Porte-Mer cadé, par exemple, à Mautort, à Thuison, à Mpulin- 
Quignon, dans les bas niveaux de Grenelle (Gosse), etc. 

Des recherches insuffisantes nous avaient fait admettre 
qu'il en était ainsi partout dans la vallée de la Somme (1). Il 
est cependant un certain nombre de gisements où la propor- 
tion est inverse ou peu s'en faut, en ce qui concerne les 
haches. On remarque surtout ce type aux environs d'Abbe- 
ville, et nous lui avons donné le nom de cette localité. Géo- 
logiquement, les stations-types dites d'Abbeville correspon- 
dent aux graviers et aux sables des bas niveaux de la Somme. 
Elles contiennent des débris de mammouth, de cheval, etc. 
Archéologiquement elles sont caractérisées par Vimportance 
relative des hachetles amygdalàïdes. 

Type de Levallole. 

A côté de ces gisements où les haches quaternaires do- 
minent, la vallée de la Somme en contient un autre dont la 
valeur démonstrative, au point de vue de l'ancienneté de 
Thomme, a été longtemps contestée. Nous voulonis parler de 
celui de Menchecourt. Les graviers de bas niveaux (2) y ren- 
ferment, avec les restes de Tours des cavernes, d'un grand 
felis, de Thyène des cavernes, du mammouth, du rhinocéros 
à narines cloisonnées, du cerf de la Somme, du renne, du 
bœuf primitif, un certain nombre de silex taillés bien carac- 
térisés, mais se rapportant en majeure partie à la forme dite 

(1) Voyez notre note 1, p. 146 de la 2* édition de VAneienneié de V homme, de 
Lyell. 

(2) Cf. Lyell, Ane., 2« éd. fr., p. 432 et fig. 18. 
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lame ou couteau^ que certains archéologues out longtemps 
repoussée. Ceux-ci représentent une moitié des instruments 
recueillis; l'autre moitié se compose de haches de toutes 
formes auxquelles il faut joindre quelques racloirs et quel- 
ques disques. Cette prédominance des couteaux rattache 
Menchecourt au type de la vallée de la Seine, qui a été 

Fig. 38. 
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Niveau de la Seine. 
Fig. 38. — Coupe d'un terrain quaternaire de la Seine. 

surtout étudié avec soin à Levallois par M. Reboux. Les lames 
sont si abondantes dans cette localité et les autres formes 
relativement si rares dans les alluvions de bas niveaux 
qu'on y exploite (fig. 38) , que cet archéologue a été conduit à 
supposer que les couches profondes, caractérisées paléonto- 



(1) On donne quelquefois ce nom à quelques couclies très-anciennes, situées 
à des altitudes relativement considérables, par rapport au fleuve, à celles de 
Montreuil et de Villejuif, par exemple (voyez plus liant, p. 111). Pour éviter toute 
confusion ne vaudrait-il pas mieux désigner ces dépôts comme à'ancient niteaux, 
tandis qu'on donnerait le nom de hauti niveaux aux terrains directement super- 
posés, comme dans la coupe ci-joinlp, aux niveaux bns et moyens. 
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logiquement par les éléphants, les chevaux, etc., pouvaient 
bien correspondre à un âge spécial où Ton éclatait le silex, 
âge antérieur à celui où Thomme taillait les hachettes de la 
Somme, etc. (1). Ce que nous avons dit de Tindustrie ter- 
tiaire et des types de Thenay et de Saint-Prest suffit à démon- 
trer que la taille a été tout d'abord appliquée aux pierres par 
rhomme. On a d'ailleurs découvert à plusieurs reprises des 
hachettes dans les couches inférieures de cette rive de la 
Seine, à Clichy, par exemple, où M. Lartet a trouvé le pre- 
mier, dans les graviers à elephas antiqmis ei primigenius , une 
hache taillée. Levallois doit donc renoncer à représenter une 
époque spéciale dans l'histoire des premières sociétés euro- 
péennes. Il lui restera l'honneur de donner son nom à l'un 
des types les mieux accusés de l'âge du mammouthy le type de 
Levallois, caractérisé^ au point de vue spécial auquel nous 
nous plaçons, par Vimportance relative des lames et des cou- 
teauT. Ce type est représenté dans la vallée de la Somme par 
Menchecourt, dans celle de la Seine par Poissy, Le Pecq, 
Neuilly, Clichy, etc., etc. 

Tjpe de Clermont-siir-Arlége. 

Pendant que Boucher de Perthes plaidait énergiquement 
dans le nord de la France la cause de l'ancienneté de notre 
espèce, un professeur de Toulouse, M. le docteur J. B. Noulet, 
explorait attentivement les dépôts quaternaires des bassins de 
la Garonne et de l'Ariége, du Tarn, du Lot et dir Gers. Dans 
une note présentée en 1853 à l'Académie de Toulouse, il 
énumérait les fossiles découverts dans ces terrains et soute- 
nait la coexistence de l'homme avec Velephas primigenius, le 
rhinocéros tiéhorinus, le felis spelœa, etc. , qu'il avait rencon- 
trés dans les couches post-pliocènes (2). 

(1) Hi'boux, Silex taillés associés à des ossements fossiles dans les terrains qua- 
ternaires des environs de Paris, (Congr, Internat, , 2* sess., Paris, 1867, p. £03 
et suivantes.) 

(2) J.-B. Noulet, Note sur les dépôts pleistocènes des vallées sous-pyrènéennes 
ti iur les fossiles qui en ont été retirés, (Mém, Acad , Toulouse, 4« sér,, t. IV, 
P- 125, 1854.) — Cf. J.-B. Noulet, Note sur des restes de cheval et de cerfdécoU» 
^erlsà Toulouse. (IMd,, t. V, p. 156, 4855). - Etc. 
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Cette note parait avoir été mal accueillie au sein de ce 
corps savant» et les conclusions de M. Noulet, quoique sou- 
tenues par M. Joly qui, plus de vingt ans auparavant, avait 
défendu la même cause à propos des fouilles de Nabrigas, 
n'ont été acceptées que bien plus tard, lorsque l'étude des 
terrains de la Somme eut démontré la contemporanéité de 
rhomme et des grands mammifères quaternaires dans cette 
vallée (1). 

Les faits sur lesquels M. Noulet s'appuyait sont les sui- 
vants. Dans un vallon voisin de Toulouse, creusé aux dépens 
des lits horizontaux des terrains miocènes, existe une couche 
formée de sable jaune grossier et de rognons ou galets enlevés 
aux terrains tertiaires voisins : cette couche, recouverte d*une 
nappe argilo-sableuse analogue au limon ou lehm de la vallée 
du Rhin, a reçu, en raison de ce rapport stratigraphique, le 
nom de dépôt sous4ehmieH. Dans les graviers qui la composent 
se sont rencontrés Velephas primigenius, le rhinocéros ticho- 
rhimUf le felis spelœa^ le megaceros hibàrïiicttëy un cheval et un 
bœuf, ainsi que des cailloux en quartzite de provenance 
pyrénéenne. De telles pierres, complètement étrangères aux 
alluvions dont on les exhume, auraient suffi à démontrer 
l'antériorité de l'homme par rapport au dépôt étudié par 
M. Noulet, si d'ailleurs les quartzites de Clermont-sur-Ariége 
n'avaient été taillés. Les formes qu'ils affectent sont le 
disque dont nous avons donné plus haut la description et fait 
connaître Textension géographique, le coin triangulaire gros- 
sier et Véclat. 

Le disque prédomine ; comme l'importance relative de 
cette forme se retrouve dans d'autres stations du Midi (vallées 
de la Hize (Noulet), de la Sausse, de la Ceillonne (V. d'Adhé- 
mar), contemporaines des grands mammifères éteints; nous 
croyons pouvoir élever au rang de type, le gisement de Cler- 
mont, caractérisé par l'importance relative des disques ou ron- 
delles (fig. 30, p. 187), et se rattachant par l'intermédiaire des 
gisements de bas niveaux de la Seine, où cette forme n'est 

(i) Voir, sur ce sujet, un rapport do M. lo prol^sseur Iléljert. (Re». Soc. Sav„ 
1862.) 
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pas rare (Levallois), aux types de la Somme dans lesquels le 
disque ne joue plus qu'un rôle tout à fait secondaire. 

Oasemento Incisés des bas niveaux. 

A quelque type qu'elles appartiennent, les stations de ïdtfe 
que nous étudions peuvent contenir, à côté d*os plus ou 
moins abondants, roulés ou non, entiers ou fracturés par 
quelque cause naturelle, un petit nombre de débris de sque- 
lettes d'animaux portant la trace des divers instruments de 
pierre dont nous venons de tracer la description. Nous avons 
vu (1) que les sauvages habitants de la France centrale à 
répoque miocène ont laissé sur l'halitherium de Pouancé 
la marque de leurs grossiers outils , et que les ossements 
des dépôts pliocènes de Saint-Prest et du Val-d*Arno pré- 
sentent fréquemment des entailles et des stries , que 
Faction humaine peut seule expliquer. Les pièces quater- 
naires de cette nature diffèrent peu, en général, de celles 
des temps tertiaires dont nous avons donné la description. 
M. Ed. Lartet auquel, ainsi que nous l'avons dit, la paléon- 
tologie humaine doit les premiers renseignements sur ce 
sujet (2), a découvert en effet, sur un certain nombre, d'osse- 
ments recueillis dans la vallée de la Somme, des incisions 
linéaires. Le rhinocéros à narines cloisonnées, le cerf de la 
Somme (C. Somonensis), le cerf commun lui en onf successi- 
vement offert des traces. Boucher de Perthes a fait quelques 
observations du même genre (3) . Or Tôrigine quaternaire 
de ces divers ossements incisés était parfaitement authen- 
tique, et les dépôts dont on les avait extraits, parfaitement 
définis. 

Dans le bassin de la Seine, il en était de même : les os 
étudiés par M. Lartet provenaient en partie du creusement du 
canal de TOurcq. Alexandre Brongniart avait donné la des- 

(1) Cf. p. 58. 

(2) Voyez plus haut, p. 35. 

(3) Boucher de Perthes, op, cit„ t. [\\, p. 245, elc. 
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cription détaillée des terrains qu'il considérait comme d'une 
plus haute antiquité que ceux des vallées, et Cuvier avait 
ligure ou mentionné les pièces dans son grand ouvrage (1 ). Les 
fragments de l'aurochs de cette provenance montraient t des 
incisions vraiment profondes faites apparemment par un 
instrument à tranchant courbe et inégal i (2), et la portion 
de crâne de Megaeeros Hibemiais du même gisement profond 
présentait t des marques significatives de mutilations et d'é- 
corchures d'animal récemment tué. » Dans ces deux derniers 
cas, les coupures des os ont quelque chose de spécial. C'est 
un tranchant courbe « avec de petites inflexions transverses » 
qui, pour M. Lartet, a fait les incisions des os du canal de 
l'Ourcq, ce qui s'applique exclusivement à certains instru- 
ments de l'âge du mammouth, haches, disques, racloirs, etc. 
Ces divers outils sont encore probablement les agents méca- 
niques qui ont entamé quelques-uns des ossements recueillis 
par HH. Reboux et Uartin dans le même bassin. 

Des faits de même ordre ont été observés dans le midi de 
la France. M. Combes, par exemple, a signalé dans une 
gravière, à Boyer (Lot), avec un squelette presque entier 
à.'el€pkas primigenius, des os d'herbivores qui portent des 
fractures spéciales (3). Nous avons déjà dit que des ossements 
de megaeeros, recueillis en Angleterre et en Irlande, portent 
également des empreintes bien marquées (4). 



(1) Alei. Brongniarl, Dtuript. det envir. de Para, p. 862, pi. I, A., fig- W, 
Paria, ISiî. in-V.— Cuvier, Ou. fou., t. IV, pi. 6, Gg. 9, 18Î3, in4°. 

(S) Ed. Larlet, On tKt coexitlence ofmanœith certain extinet Quadruplât po- 
vei by fouit Bonet, (rom vorioui jileiilocene depotUt, bearing inciiioiu mait bg 
tharpintlrtimeHU. IProceedingi of Ihi Geat. Soe. of London, t. XVI, p. 471, 1S60.) 
— Cf. Bull. Soc. Géol. de Fr., i' sdrie, 1. XVII, p. 49Î. 1860. 

(3) Combes, Études géotogiguet lur l'ancienneté de iliommt... dam te$ volliet 
du Lot et de tet af^uentî, Agen, ISdS, ht. in-8°. 

(i) Vo jei plna haui, p. 36 — Dans une now annesëe ïo mëmoira de M. Ed. 
Lartel, que ddus venons U'anjlyser, il eal dil qn'nn tronc de chine, nirail 
il'iine farSI submergée à Slrai;dhall, parlait des (races de UachelU. Nous ignoroni 
uidllieur«u3emeal l'âge de ce gisement. (Lot. cit., p. 344.) 
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FiMMiles ci eallloiix perforés. 

L'action humaine se traduit encore dans les aiiuvions de 
bas niveaux, par l'utilisation de certaines pierres et de cer- 
tains fossiles, tantôt à titre d'ornements, tantôt comme 
instruments. Ces derniers sont beaucoup plus rares, ce sont 
généralement des cailloux naturellement percés, dans la 
cavité desquels l'homme primitif a introduit un manche et 
qu'il a transformés en marteaux. Le trou de la pierre était-il 
insuffisant, l'artisan fossile, à l'aide d'un silex, agrandissait 
l'ouverture jusqu'à lui donner les dimensions qui lui étaient 
nécessaires. Le musée de Saint-Germain possède des pièces 
de cette nature trouvées dans la vallée de la Somme, par 
Boucher de Perthes ; à Levallois et à Neuilly, par M. Reboux ; 
M. Ém. Martin en possède quelques autres des bas niveaux 
de Grenelle. 

A côté de ces percuteurs, nous devons mentionner avec un 
point de doute les silex à cavités accidentelles, qui, plus ou 
moins taillés d'un côté, ont pu, comme le croit Boucher de 
Perthes, servir de vases (1) aux peuplades sauvages de la vallée 
delà Somme (?). Les ornements trouvés dans les aiiuvions à 
elephas primigenius sont des pièces d'enfilage, fabriquées avec 
des cailloux ou avec des fossiles de la craie, que les paléon- 
tologistes désignent sous les noms de coscinopora globularis, 
A'orbitolina concava, etc. Rigollot (2) le premier les a signalés 
à Saint- Acheul où. ils sont abondants (musée du Louvre, 
de Saint-Germain, de Cluny), et parfois il les trouvait en- 
semble souvent agglomérés dans un petit espace ; Goubert et 
M. Gaudry en avaient ainsi rencontré dans la vallée de la 
Somme (3). M. Beaune a fait au Pecq de semblables décou- 
vertes. Ces fossiles peuvent être trouvés intacts dans le 

(1) Boucher de Perthos, Antiquités Celtiques et Antédiluviennes, t. Ul, p. 4()7, 
et pi. IX, fig. 8, 9 et 10. 

(2) RigoHot, op. cit.t p. 16. 

(3) Cf. BulL Soe. Géol. de Fr„ 2« série, t. XVH, p» i7, i860. 
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quaternaire comme dans la craie ; quelquefois le trou qui 
les traverse est d'origine naturelle, ou bien il est incomplet. 
Mais sur un grand nombre de ces coscînopores, on voit 
une large cavité artificielle (1) qui a semblé à Rigollot four- 
nir la preuve d'un enfilage comparable à celui des grains 
d'un chapelet. Le trou central serait d'ailleurs constamment 
naturel, ainsi que l'ont pensé quelques archéologues, que 
cela ne prouverait pas que ces fossiles accumulés en petits 
tas dans certains points des bas niveaux des rivières et tous 
perforés, n'aient pas été utilisés comme bracelets, comme 
colliers, comme chapelets même par les indigènes quater- 
naires des vallées de la Somme, de la Seine, etc. 

Ajoutons que des pièces semblables ont été ramassées à 
Korsabad, dans les fouilles de Ninive, et que M. H. Miine 
Edwards a reconnu dans la collection déposée au Louvre une 
espèce, au moins, identique à celle de nos alluvions pro- 
fondes (2). 

L'usage de semblables ornements s'est maintenu très-tard 
sans doute, car dans une sépulture de T&ge du fer à Equihen, 
nous avons trouvé associées à une rondelle en p&te de verre 
d'un assez beau travail deux coscinopores perforées. 

M. Emile Martin suppose que des pierres remarquables par 
leurs formes bizarres, leurs couleurs variées, certains hasards 
de cassures ou de perforation ont pu être apportées par l'homme 
dans les gisements de Grenelle où il les rencontre assez abon- 
damment répandues. Cela n'est pas impossible : nous verrons, 
en effet, qu'en Belgique, M. Dupont a reconnu de véritables 
collectionneurs d'échantillons d'histoire naturelle dans quel- 
ques troglodytes de la vallée de la Lesse. Les pierres de 
M. Emile Martin pouvaient être aussi précieuses pour nos 
amateurs de Grenelle que les fossiles miocènes de la Marne et 
de Seine -et-Oise pour les naitiralkles des grottes de Chaleux, 
de Furfooz, etc. (3). 



(I) Gh. Lyell, Ane,, 2* éd., p. 129 elfig. 14. 
(î) Cf. Urtet, op. cit. {Ann. Se. Nat., 4« série, t. XV, p. 183.) 
(3) Cf. Ed. Dapont, Ethnographie de l* homme de l'âg$ du Rônw, elc., p. 40 
et 41, 
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Seulement remploi de ces coquilles, natices» cérithes, pé- 
toncles, etc. y est attesté par les perforations qn'eUes ont su- 
bies, il n'en est pas de même des bijoux de M. Martin, dont 
lutilisalion reste encore à démontrer. 

iinde d«« ossements hmnaliis Ironies dans les allnirloBs de 

l'Age dv BMimiiieath. 

Les monuments de l'histoire de l'homme quaternaire 
ancien sont extrêmement abondants, on rient de le voir ; 
mais autant les instruments de son travail se r^sicot&trent 
fréquemment dans certaines couches de bas niveaux, autant 
sont rares ses propres restes dans les mêmes gisements. Cette 
rareté s'explique, en grande partie, par les causes multiples 
qui s'unissent pour détruire les débris organiques on gé- 
néral dans les dépôts de transport, et auxquelles certains os 
très-solides de grands animaux savent presque seuls ré- 
sister (1). Le squelette de Thomme se trouve, en présence 
des âges naturels, dans les mêmes conditions, ou peu s'en 
faut, que ceux du loup, du sanglier, du chevreuil, du blai- 
reau, et qui ne figurent que depuis bien peu de temps dans 
la première faune post-pliocène (2). Comme ces animaux, il 
avait échappé presque toujours aux observateurs. 

Ajoutons que lorsque ceux-ci signalaient pa^ hasard sa 
présence dans des couches de cet âge, les influences d^école 
dont nous avons précédemment parlé (3), l'avai^it fait rayer 
sous prétexte de remaniements des catalogues paléontolo* 
gique& 

¥allécs da Bhtn et de ses afflaents. 

Jœger, H. de Meyer, Ami Boue, Crahay, et quelques autres 
naturalistes encore avaient exhumé des dépôts anciens des 
vallées du Neckar, du Rhin, du Schutter, de la Meuse, des 

(1) Cf. Lyell, Ane,, 2« éd., p. 159. — Troyon, IHamme fotsU^, Uusaniie, 
i867, in-8s p. 29-33, etc. 

(2) Lubbock, op, cU,, p. 283. 

(3) Voyez plas haut, p. 33. 
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débris humaiDS intéressants. Grâce aux préjugés auxquels 
nous faisons allusion, Tanatomie n'en a point encore été 
donnée. 

La découverte de Jœger attestait la contemporanéité dans 
les gisements quaternaires de Canstadt, près Stuttgard, des 
ossements de l'homme el de ceux des ours, des hyènes, des 
éléphants, etc. (1). H. de Meyer avait reconnu sa présence 
dans des conditions analogues à Mosbach, près Wiesbaden (2). 
Nous ignorons ce qu'étaient, dans l'un et dans l'autre cas, les 
restes humains trouvés par ces deux paléontologistes. 

Il en serait de même de la trouvaille deLahr, si, gr&ce à l'in- 
tervention de Gratiolet, M. Prûner-Bey n'avait pas donné un 
coup d'œil rapide à la caisse qui, depuis 1823, dissimule ces 
os dans un grenier du Muséum. Quant aux découvertes des 
environs de Maëstricht, nous ne possédons qu'une brève 
notice insérée par M. Spring dans les Bulletins de l* Académie 
Royale de Belgique pour 1864. C'est à Taide de ces matériaux 
et de ceux que M. Faudel a recueillis à Eguisheim en 1867, 
que Fon pourra tenter, un jour, la reconstitution de l'homme 
fossile qui fut contemporain de la première faune quaternaire 
dans les vallées du Rhin et de ses affluents. En l'absence de 
descriptions précises, nous serons contraints d'être brefs sur 
ce sujet. 

Comme le cr&ne de Stângenâs (3), ceux de Lahr, de 
Maëstricht, d*Eguisheim sont dolichocéphales. Du premier 
nous ne savons pas autre chose, sinon qu'il est féminin et 
qu'il rentre dans le groupe celtique de M. Prûner-Bey, groupe 
auquel semble déjà appartenir le crâne des couches soulevées 
duBohuslân dont il vient d'être question. Nos renseignements 
sont moins vagues sur les autres crânes des mêmes dépôts à 
mammifères éteints. 

M. Spring nous dit, en effet, que sur le crâne trouvé en 
novembre 1860, par M. de Binckhorst, dans le Umon ou 



(4) G. F. Jœger, Ueber die fomlen Sàvgelhiere, elc, 1839. — Voxe» A. d*Ar- 
chiac, op. eiL {Rev, Cours Scient, , 1. 1, p. 422). 

(2) Neu Jahrb., 1839, p. 78; 1841, p. 241; 1843, p. 683. 

(3) Voyez plus haut, p. 129. 
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lehm de la Meuse, les arcades sourcilières sont très-fortes et 
rapprochées de la ligne médiane, les orbites grandes, ovales, 
obliques, le front bas et étroit, enfin que « la suture coronale 
se trouve de plusieurs centimètres plus en arrière que de 
coutume » (1). 

L'os frontal trouvé par Crahay à Caberg coïncide, suivant 
M. Spring, avec celui de M. de Binckhorst et présente les 
mêmes caractères d'aplatissement et de saillie des arcs sour- 
ciliers (2). Il ressort enfin de la description du docteur Faudel 
que le fragment de crâne trouvé dans le Ichm à Eguisheim 

Fig. 39. 




EGUISHEIM NEANDERTHAL. 

^ 39. ^Fragment de crâne humain trûavé dans le lehm, ii Eguisheim (Haul-Rhin). 
{Bull. Soc. Anthrop., 2« série, t. II, p. 130.) 
^ pointillé indique le contour du crâne de la caverne de Neanderthal dont il sera question 

dans le chapitre suivant. 

avec les restes du mammouth, d'un grand cerf indéterminé, 
d'un cheval et d'un bœuf, présente aussi la saillie considé- 
rable des arcades sourcilières, Taplatissement marqué du 
front qui est en même temps étroit (3), enfin rallongement 

(i) Spring, Les Jiommes d^Engû el let hommes de Chauvaux. {BulL Acad, Roy, 
àe Belgique, t. XVIU, p. 491, 1864.) 

(2) Spring, toc, cit., p. 492. — Gf. Lyell, Ane., 2« éd., p. 377, note 1. 

(3) Le3 seules mesures utiles que donne ce fragment crânien sont les sui- 
vantes : le diamètre frontal minimum, qui se prend entre les deux poinis les 
plus rapprochés en avant des lignes courbes temporales (Grull, etc.), et qui est 
seulement de 92""" ; et la courbe frontale qui atteint 135""», divisée en sous- 
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général des os de la voûte dans le sens antéro-postérienr qui 
caractérise les dolichocéphales (1). 

Il faudrait ajouter à ces caractères tirés de Texamen des 
crânes, ceux qu'a fournis Tétude de la face, dans le seul cas 
où cette région n'avait pas été détruite. Ils sont malheureu- 
sement exposés en des termes si vagues, qu'il n'y a rien à 
en tirer au point de vue de l'anatomie comparée des races 
humaines, M. Spring s'ctant borné à constater que la face 
est bien développée et que la mâchoire inférieure circonscrit un 
espace très-large. Tout ce que nous savons du maxillaire infé- 
rieur trouvé av«c cette tête, par M, de Binckhorst, c'est qu'il 
est en pointe triangulaire et que les dents incisives sont insérées 
obliquement. La seconde mandibule, découverte par Crahay 
en 1823, et déposée au musée de Leyde, n'a pas encore été 
décrite. 

Une race dolichocéphale, dont Tétude anatomique est 
encore bien imparfaite, a donc peuplé exclusivement les vallées 
du Rhin et de ses affluents à Vdge du mammouth y et elle s'y 
est si anciennement établie, qu'à Lahr, 24 mètres de dépôts 
alluviaux ont pu, suivant M. Ami Boue, se superposer à des 
débris humains qui lui appartiennent (^. En Italie, c'est 
encore un individu susceptible d'être rattaché à cette même 
race, dont nous allons rencontrer le crâne malheureusement 
mutilé dans la tranchée de l'Olmo. 

CrAne de l*01iiio. 



Cette intéressante pièce a été découverte dans les travaux 
de construction du chemin de fer d'Àrezzo, le 16 juin 1863 (3). 

cérébrale (25**) et en cérébrale (iiO*»). On sait que ces deux parties du fronlal 
sont limitées par la ligne borizontaie qui joint un point fronrtal minimam à 
l'autre. L'épaisseur maximum de cette voûte est de iO à 11 millimôtres. 

(1) Faudei, Noie iur la découverte d'otsements fouUee humains dans le lehm 
de la vallée du Rhin, d Eguitlieim, prêt Colmary Extrait des ^12. Soe. HisU 
Nat. de Colmar. Coimar, 1867, br. in-S», p. 8. — Ces mêmes caractères existaient 
sur un crâne ramassé dans le diluyium d'ingolheim et présenté aux naturalistes 
réunis à Giessen (Y. Meunier. Rev. Scient, de ïOpinion Nationale du 6 noTem- 
bre 1866). 

(2) Cf. Ch. Lycll, Ane,, 2* éd., p. 373, n. 

(3) I. Cocchi, Luomo fostile neW Italia Centrale, Milan, 1867, in4% p. 



il 
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Il gisait avec un petit fragment de face, une belle pointe de 
lance ou de flèche en silex, et un peu de charbon de bois, 
à une profondeur de 15 mètres environ, dans une argile la- 
custre qui contient des restes de ]a faune post-pliocène (dé- 
fense d'éléphant, mâchoire inférieure de cheval fossile (var. 
Larteti), et à laquelle sont superposés, sans remaniements 
aucuns, les sables et les cailloux ferrugineux du post-pliocène 
inférieur ou supérieur (1), un iehm ou limon souvent dénudé, 
enfin les alluvions plus ou moins importantes, rapportées par 
M. Cocchi à la période récente. 

Le terrain est caractérisé ^éologiquement par les rapports 
stratigraphiqiies qu'on vient d'énumérer, paléontologiquement 
par les animaux éteints qu'on a nommés, arcbéotogiquement 
pas la pointe de silex représentée par M. Cocchi dans la 
planche III de son beau mémoire, et qui ressemble complè- 
tement aux pointes de lance de la Somme, de la Seine, elc (2). 
Le crâne appartient donc assurément au premier âge qua- 
ternaire dont nous faisons le tableau rapide. Gomme les 
crânes anciens de même date relative, extraits de divers points 
de la vallée du Rhin, ûesidolkliacépMe. 

Ce caractère si important lui avait été tout d'abord refusé, 
par M. Yogt (3^^ qui, trompé par une déformation subie par 
les os crâniens sous des influences posthumes, lui avait 
assigné un indice céphalique dépassant 85 (4). M. Cocchi lui 
avait attribué 1 indice 86,5. Et cependant de Texamen des 
planches, publiées par ce savant, il semblait ressortir que la 
pièce dont il est ici question possède très-réellement la forme 
dolichocéphale ; nous nou% sommes efforcé de démontrer (5) 
que ces deux chiffres correspondent à peu près à l'indice du 
crâne déformé, mais que le même rapport sur le crâne, rétabli 
dans sa forme naturelle, doit approcher beaucoup du chiffre 73. 



(1) M., tftèd., p. 60. 

(2) Voyez pJus haut, fig. 31, 32, p. 4?8, i90. 

(3) C. Vogt, Sa alcuni antichi cranii umani rinveauti in Ilalia, br. in-8o. 
Tarin, 1866 et Bull. Soc, Anthrop, de Paris, %• sér., t. î, p. 62 et saiv., 1866. 

(4) Voyez plus haut, p. 129, n. 2. 

(3) E. T. Hamy, Étude sur le crâne de VOlmo, {Bull. Soe, Anthrop. de Paris, 
2* sér., t. III, p. 112, 186S.) 
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L'examen détaillé du crâne vient à Tappui des conclusions 
auxquelles nous nous sommes arrêté ; la prépondérance 
marquée des dimensions antéro-postérieures de chaque os 
sur ses dimensions transversales, la longueur du frontal en 
particulier de la racine du nez au bregma, la forme de la 
ligne d'insertion du muscle temporal indiquent manifeste- 
ment une dolichocéphalie comparable à celle du crâne 
d'Eguisheim précédemment décrit et figuré. 

Comparable à cette pièce comme aux autres pièces de 
même nature des vallées du Bhin, de la Meuse, etc., par 
rétendue relative de ses proportions d'avant en arrière, le 
crâne de FOlmo en diffère complètement dans sa région 
frontale qui, au lieu d'être déprimée et comme fuyante, est 
relativement élevée. A la place des sinus développés de la 
première, nous trouvons,. sur la seconde, des arcades sourci- 
lières à peine indiquées, au lieu d'un front étroit de 94 milli- 
mètres de largeur {diamètre frontal minimum), un front large 
qui mesure 110 millimètres à peu près. 

Ces variations sont-elles de nature à faire supposer que le 
crâne de l'Olmo appartienne à une race différente de celle 
qui peuplait vers les mêmes temps les rives du Rhin? Nous 
ne le croyons pas. Si nous étudions en effet la conformation 
du crâne d'un certain nombre de sujets de races que leur 
isolement a permis de se développer pendant de longues 
années, pures de toute espèce de mélange, nous verrons se 
produire des variations très-étendues. Chez les Australiens, 
par exemple, examinés par M. Huxley, chez les Lapons dont 
M. Bertillon a donné la description, on observera d'un indi- 
vidu à un autre individu, d'un âge à un autre âge, d'un sexe 
à l'autre sexe, des différences considérables. 

L'étude d'un certain nombre de crânes de race dolichocéphale 
néolithique (celtique de M. Prùner), voisine de celle à la- 
quelle appartiennent en partie du moins les individus fossiles 
dont nous faisons la description, nous a conduit à penser que 
c'est l'influence du sexe qui s'est traduite par l'atténuation 
des saillies du frontal, chez l'individu vraisemblablement 
féminin que M. Igino Cocchi nous a fait connaître. Quant 
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aux différences de capacité des lobes frontaux, accusées par 
récart, entre les chiffres qui représentent les diamètres fron- 
taux, on sait que les variations individuelles suffisent à rendre 
compte de divergences énormes. 

Il nous reste, pour avoir terminé la description du crflne 
de rOlmo, à faire connaître en peu de mots une disposition 
spéciale que présentait dans sa moitié postérieure la suture 
sagittale. Nous voulons parler de la dépression qu'on observe 
dans cette région, sans que Tétat des sutures la justifie, dé- 
pression que nous retrouverons plus ou moins marquée sur 
d'autres crânes réputés contemporains de celui-ci, et dont il 
sera question plus loin (1). 

OMiements homaliia de Denise. 

Si les renseignements, assez vagues d'ailleurs, qui nous 
ont été communiqués sur les ossements fossiles de Denise, 
près le Puy-en-Velay, sont exacts, les individus auxquels ont 
appartenu les fragments de crânes que Ton possède de cette 
localité sont encore dolichocéphales. On sait que ces débris, 
considérés par Aymard, et quelques autres géologues, comme 
contemporains de Velephas meridionalis , de ï hippopotamus ma- 
jor, de Vhyena brevirostris, sont rattachés par d'autres obser- 
vateurs, MM. Pomel, F. Robert, etc., à la faune post-pliocène 
qui vivait au moment des dernières éruptions volcaniques. 

M. Félix Robert a fait remarquer que les tufs légers et poreux, 
résultat des derniers phénomènes volcaniques de Denise, qui 

(1) Il convient de rapprocher de la déconverte signalée par le professeur 
Cocchi celle du docteur Bleicher. Sous une alluvion argileuse et caillouteuse de 
deax môtres et demi de hauteur, située à 4 kilomètres de Rome, sur les bords de 
l'Almone, ce naturaUste a découvert, en présence de M. de Yerneuil, un cr&ne 
^main parfaitement intact, avec sa mâchoire inférieure, deux omoplates bri- 
sées, un humérus, des côtes et des vertèbres. Ces ossements n'ont pas encore été 
décrits. « L'étude du gisement faite avec soin, dit M. Bleicher, a démontré que la 
couche où se sont rencontrés ces os, qiui sont d'ailleurs assez bien fossilisés, a 
été formée à une époque ancienne où le ruisseau qui n'est plus qu'un mince filet 
d'eau, même en hiver, était capable de former de puissantes alluvions sur ses 
deux rives. > (Bleicher, Eisai d'une monographie géologiqw du JHontSaeré, qu^l' 
ques mots swr Vaneienneté de l'homme dans la vallée de l'AniOm BuU, Soc, Hist 
^aU de Calmar. 5« année, 1864, p. 159.) 

BAMT. — PALÉONT. HUM. 14 
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contiennent les os humains dont nous parlons, renferment 
non loin de là, avee des restes d'hippopotame, des débris d'une 
hyène des cavernes (1). Nous savons déjà que cet animal est 
caractéristique de l'époque post-pliocène ancienne. Les frag- 
ments de crflnes humains dolichocéphales renfermés à Denise, 
dans le même tuf qui contient les €te de cette hyène, appar- 
tiennent don€ à Ydge que nous étudions ici. 



Osscmeato kuwalas des bas ttlTcawK dm bassin parislea. 

Crâne de CUehy. 

Ce n'est que dans certaines alluvions de bas niveaux de la 
Seine qu'on rencontre associés à des débris humains plus ou 
moins caractérisés comme dolichocéphales, quelques osse- 
ments, peu nombreux d'ailleurs et très-ffàgmentés, qu'il est 
possible de rattacher au groupe brachycéphale. Ce mélange 
de racés a été surtout ôbselrVé dans les gisements de la rive 
droite de la Seine, exploités par M. Reboux. 

Où renrarqucra d'aiUeurs qùè, dans les couches les plus pro- 
fohdes, l'homme fossile dolichocéphale est éiicore seul, et ce 
n'ieèl qu'un peu plus haut, et par conséquent plus tard, qu'il 
se jùïtapôse au bracfaydSphàlè. 

Le 18 avril 1868, M. Eugène Bertrand déc(Mivtait à nne 
ptoftrtldëûr de 5";*5, dMts une "Ctarière de Clichy, une voûte 
de cràtoe fatlânàin Jprél^qùe eompflètè et (![uelqties ds ^es mem- 
bres (2). Cëstiébris avaient été Recouverts pâï un ^aridïioinbre 
de eouchesnon remàirïées de sabl^, d'argiles et de cailloux (3). 

^4) Cf. Gh. Lyell, Ane., 2» éd. 

(2) E. Bertrand, Crâne et ostemenU trouvé» dans une carrière de Vavenue de 
Cliehy. {Bull. Sœ. étAnJthrop. de Paris, 2* série, t.^lU, p. 33i.) — Voyez la 
dis6tiS^dn (|tii a sniti cette commanicafioti «t deux petites notes de MM. Broca et 
PrtUlïf^Bey sur la même pièce, insérées daifS'le Mme volume, p. 363, 374 et 406. 
^ Cf. 'Belgrand, op. cit., pi. XLYUI etXLViH bis, fig. I et 2. 

(8) la carrière de Clichy, d'où prôtiennent les ossttneitts décfrîts' ci*ootttrei 
présente à sa conpe : 

i» Terre végétale O»,70 

!• Dilvlviûmrouge 0»,9Ï 

3* Sables fomes plus on moinsafgifetii (iûêss inférieur), avec 

petites tMiides d'argile î-,68 

4« BUMUm gris 1 ■, i5 

Cest dans tino petite bande de sable touge&tre subjacente à ces ilSeeUtimôtres 
de diluvium que M. Eugène Bertrand a fkit sa troarailte. 
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Au même piveau se rencontrent souvent dans la carrière des 
débris d'éléphant, de rhinocéros, de cheval, de bœuf et de cerf, 
la voûte restaurée, d'apparence féminine, se compose de frag- 
ments importants du frontal et des pariétaux, de l'écaillé occi- 
pitale presque entière, et de la plus grande partie du temporal 
droit. Assez allongé d'avant en arrière, pour fournir un indice 
égal à 67 ou 68, le crâne de Clichy, auquel manque malheureu- 
sement la portion cérébrale du frontal, est bas, étroit et fuyant 
d'avant en arrière. Il présente dans sa région pariétale la dé- 
pression postérieure de la suture sagittale précédemment 
indiquée. Ses lignes musculaires occipitales sont peu mar- 
quées, son trou occipital reculé en arrière. Le conduit auditif 
est petit, l'apophyse mastoïde, courte et arrondie; l'épaisseur 
des os est énorme, elle atteint 14 et 15 millimètres sur le 
frontal, enfin les sutures sont simples ; caractères d'infériorité 
très-frappants, qu'on retrouve sur quelques crânes anciens, 
et qui sont habituels chez un certain nombre de primates 
voisins du ^enre humain par leur anatomie. 

Cette infériorité manque au fémur, qui s'exagère dans un 
sens opposé en développant énormément sa ligne âpre ; elle 

Fig. 40. 





ii'ig. 40. — No 1. Coupe transversale df«n tibia ordinaire au niveau N du trou nourricier; 
Al, face interne sous-cutanée; IN, surface du poplité; NE, surface du jambier postérieur. 
N* i. Coupe au même niveau d'un tibia platycnèmique (même sigiiflcalion des lettres). 



se retrouve sur le tibia, ait platycmémiqi^, parce que, comme 
celui de l'an^thropomorphe , il est aplati latéralement , de 
manière à simuler une lame de sa^bre di:oit (fig. 40) , dont le 
bord tranchant serait clirigé en avant. Ce dernier caractère sur 
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lequel, à notre sens, on a trop insisté, se retrouve à peu près 
au même degré sur presque tous les fossiles, à quelque race 
qu'ils appartiennent d'ailleurs, dont le squelette des mem- 
bres a pu être étudié jusqu'à présent. Nous aurons l'occasion 
d'y revenir plus tard. 

Un peu au-dessus de la couche ossifère que M. Eugène Ber- 
trand a fait connaître, s'en trouve une autre d'origine pos- 
térieure, dont M. Beboux a tiré tout le parti possible dans ces 
derniers temps. A ce niveau apparaît une race encore incon- 
nue jusque-là, et qui prendra bientôt une place importante 
dans les temps quaternaires. C'est l'une des races qui cons- 
titueront le groupe mongoloïde de M. Prùner-Bey. 



Autres débris humains de la RéTolte, de la Chamalère 

et de Gllchy. 



Plus heureux que les observateurs qui l'avaient précédé, 
M. Reboux avait recueilli à diverses reprises dans les bas ni- 
veaux de la Seine des fragments de squelettes humains, qu'il a 
bien voulu nous communiquer. Des trois petites séries de pièces 
que nous a transmises cet observateur, la première n'a malheu- 
reusement aucun autre intérêt que celui de confirmer par la 
présence des débris de l'homme dans cette couche ossifère 
sa contemporaineté avec les mammifères éteints, tant de fois 
prouvée déjà par la découverte des produits de son industrie. 
Cette première série, recueillie route de la Révolte à 4 mètres 
de profondeur, ne se compose en effet que d'un fragment de 
pariétal gauche, et de la partie correspondante de l'écaillé 
occipitale, qui ne présentent rien de particulier ; leur épais- 
seur est moyenne (6 à 7 millimètres) et les sutures sont aussi 
compliquées que dans nos races actuelles. 

La seconde série, recueillie route de la Chaumière à une 
profondeur de 5 mètres, est plus instructive ; cependant les 
pièces qui la composent proviennent en majeure partie d'un 
enfant, et l'étude des os en voie de développement, incom- 
plète encore pour nos races actuelles d'Europe, n'est pas 
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même à Tétat d'ébauche, en ce qui concerne les races an- 
ciennes de nos contrées. Le maxillaire inférieur presque com- 
plet annonce un enfant de sept ans environ. Cet arc osseux 
est relativement fort. Son épaisseur au menton est de 44 mil- 
limètres, au niveau des molaires en voie d'éruption elle en 
atteint 15. La branche montante est inclinée à 50^ sur la 
branche horizontale, et l'union du bord postérieur de l'une au 
bord inférieur de l'autre plus ou moins anguleuse dans la 
plupart des cas, se fait ici par une courbe assez régulière. 

La cavité sigmoïde est d'ailleurs plus profonde, l'apophyse 
coronoïde plus allongée et plus inclinée en dehors, l'angle 
inférieur plus courbé en dedans que chez la plupart des 
enfants du même âge dan^; nos races européennes ; les em- 
preintes musculaires sont aussi plus marquées, les crêtes 
myloïdiennes plus saillantes, enfin les lignes maxillaires 
externes beaucoup plus accusées. Les incisives sont implan- 
tées dans le maxillaire obliquement de haut en bas, et d'avant 
en arrière, de façon à donner naissance à un prognathisme 
dentaire qui devait être bien plus accentué à la mâchoire su- 
périeure. 

Remarquons enfin que la longueur du diamètre interan- 
gulaire de cette mandibule est assez considérable, pour avoir 
fait supposer à quelquea anthropologistes que l'individu dont 
nous étudions les fragments fut brachycéphale. Nous nous 
sommes convaincus par l'étude attentive d'un certain nombre 
de mâchoires dont nous possédons les crânes, que les rela- 
tions entre l'écartement des branches montantes et l'impor- 
tance que prend le diamètre transverse maximum, ne sont 
pas aussi intimes qu'on a bien voulu le dire. Mous avons tout 
lieu de croire, au contraire, que cette mâchoire inférieure, 
qui présente bien des traits de ressemblance avec celles des 
sépultures néolithiques, a appartenu comme celles-ci à un 
dolichocéphale. , 

Deux morceaux d'occipital et de pariétal ont été recueillis 
en même temps que les mandibules que nous venons de 
décrire. Ils semblent avoir appartenu à un même sujet. 
Quelques points seulement attirent l'attention sur ces débris ; 
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la complication des sutures d^abord, qui en dépit des opinions 
de M. Schaaffhausen (i), ne sont pas moins grandes que dans 
la pièce mentionnée plus haut, puis l'existence d'une dé- 
pression transversale de la largeur de près d'un doigt, coupant 
horizontalement l'occipital au-dessous de l'inion, et le pa- 
riétal, entre sa bosse et son bord temporal. Nous ne croyons 
pouvoir trouver d'explication satisfaisante à cette anomalie, 
que dans la supposition d'une déformation artificielle par 
pression exercée d'avant en arrière, comparable à celle que 
certains Européens, dignes* d'être rapprochés à ce point de 
vue des sauvages d'Amérique et d'Océanie, ont impunément 
pratiquée jusqu'à ces derniers temps (2). 

Un dernier fragment, provenant d'un adulte (3), accompa- 
gnait les débris dont on a fait connaître ci-dessus les carac- 
tères anthropologiques les plus remarquables. C'est la moitié 
interne et inférieure d'un maxillaire supérieur droit com- 
prenant les alvéoles des deux incisives, de la canine, des 
deux prémolaires et de la première grosse molaire qui, 
en raison de son allongement d'avant en arrière, du peu 
d'étendue de ses dimensions en largeur, nous parait de- 
voir être rapportée à la même race à laquelle appartiennent 
les restes qu'on vient d'étudier. En eflet, ce qui reste de 
l'orifice nasal est long et étroit, les fosses incisives et canines, 
comme la saillie qui les sépare, s'allongent de haut en bas, 
sans presque s'étendre dans le sens transversal, enfin la 
voûte palatine est relativement peu développée en largeur et 
ce qui est demeuré intact de l'arcade alvéolaire prend une 
direction presque parallèle au plan médiaii vertical de la tête. 
Tous ces caractères anatomiques indiquent une face latéra- 

(i) Congr, IntèrnaL, 3* sess.» 1867, p. 413. 

(2) Cf. A. FoTille. Déformation du crâne résuUani de la méthode la plus géné- 
rale de couvrir la tête des enfants. Paris, 1834. Br. in-S, avec pi. — etc. 

(3) Noos aarions hésité à baser noire démonstration de la préexistence des doli- 
chocéphales dans la yallée de la Seine si nettement établie d'ailleurs par la décou- 
verte de II. Etig. Bertrand, si nous n'avions en à notre diapositiMi <iae les pièces 
de la Route de la Chaumière ci-dessas décrites, extrêmement fragmentées d'une 
fossilisation inconvplôte et sillonnées d'empreintes de racines. Elles pourraient 
bien avoir été trouvées dans nne allavion remaniée. Cette observation ne porte, 
nous le répétons, que sur les pièces de la Route de la Chaumière, qui se rap- 
portent à l'enfant de S^pt ans. 
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lement déprimée, qui devait accompagner un crftne à dia- 
mètre antéro-postérieur prédominant. Nous croyons donc 
pouvoir attribuer ce fragment À une race dolichocéphale, 
peut-être à celle dont les alluvions rhénanes nous ont con- 
servé des vestiges (1). L'épine antérieure est modérément sail- 
lante et la fosse nasale se termine en avant par un bord tran- 
chant, ainsi qu'on l'observe sur les faces des dolmens, dont 
se rapproche beaucoup ce curieux débris. 

L'incisive moyenne est encore en place, et elle est tellement 
usée qu'une moitié de sa substance a disparu. Cette usure, 
ii%& paléontologique (2), se rencontre au même degré chez les 
individus de toutes races des deux périodes, archéolithique 
et néolithique. Nous l'avons observée sur un grand nombre 
de dents appartenant à des dolichocéphales de l'âge de la pierre 
polie (monuments mégalithiques d'Argenteuil, de Chamant, 
de Bougon, de Genay, ^.), aussi bien que sur celles des 
troglodytes brachycéphales des Ages quaternaires. Elle peut 
d'ailleurs se manifester, dès la première dentition, ainsi qu'on 
l'observe quelquefois aujourd'hui. 

Une autre découverte de M. Reboux, à Clichy, vient de la 
démontrer d'une manière péremptoire. En effet, sur un maxil- 
laire inférieur d'enfant de 7 à 8 ans, extrait de la même car- 
rière dont M. Eug. Bertrand a exhumé le crâne que nous 
avons décrit, sur ce maxillaire, disons-nous, qui diffère de 
celui dont nous avons parlé tout à l'heure par l'exiguïté rela- 
tive de ses dimensions, par une moindre saillie de son men- 
ton, par l'effacement de ses tubercules géni inférieurs, les 
deux molaires de lait sont horizontalement usées au point de 
rendre presque impossible l'étude des cuspides. La sablière 
qui contenait cette mâchoire de jeune sujet, avec une partie 
du fémur droit correspondant et une douzième vertèbre dor- 
sale à peu près intacte, a fourni encore à 4°*,20 (1"25 par 
conséquent au-dessus du niveau où reposaient les os trouvés 
par M. Eug. Bertrand) différents fragments de crâne et un 
maxillaire inférieur d'adulte extrêmement intéressants. 

(1) Voyez plus haut, p. 303 et suiv. 

(2) Voyez plus haut, p. 65. 
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Ils représentent une race tout à fait différente de celle que 
les matériaux recueillis par MM. Ami Boue, Faudel, Coc- 
chi, etc., nous ont permis de reconstituer en partie, et qui 
vivait seule dans la vallée de la Seine, ainsi que nous l'avons 
iit, pendant que se déposaient les couches les «plus anciennes 
de ses alluvions de bas niveaux. Nous voulons parler de cette 
petite race très-vraisemblablement brachycéphale, et rappor- 
tée avec raison au groupe hyperboréen, race qui intervient 
dans la faune quaternaire au moment où se forment les der- 
nières couches des bas niveaux fiuviatiles, et où s'emplissent 
les grottes du deuxième groupe que nous étudierons dans 
notre prochain chapitre. 

Quelques-uns de ses caractères fondamentaux, exiguïté de 
taille, réduction des diamètres antéro-postérieurs, conforma- 
tion particulière du visage, se rencontrent dans les débris que 
nous a communiqués M. Reboux. lîe premier caractère est af- 
firmé par un fragment de maxillaire inférieur de dimensions 
très-réduites, quoique provenant d'un pujet dont la dent de sa- 
gesse a commencé son évolution; cet arc osseux mesure seule- 
ment 18 millimètres de hauteur, au niveau de la seconde mo- 
laire. Par contre, il est d'une très- grande épaisseur, puisqu'il 
atteint 17 millimètres environ vers le même point, et présente 
des crêtes myloïdiennes bien marquées. Les dents qu'il porte 
encore, deuxième prémolaire, première et deuxième grosses 
molaires gauches sont petites et un peu usées, les deux der- 
nières surmontées l'une et l'autre de cinq tubercules. Nous 
remarquons que la seconde est un peu plus grosse que la 
première, ce que l'on a cru longtemps particulier aux singes : 
on observe très-habituellement la disposition contraire, dans 
les races humaines actuelles (1). 

La réduction des diamètres antéro-postérieurs se mani- 
feste d'une part sur la moitié d'un frontal transversalement 
aplati (2) et sur la partie de l'écaillé occipitale qui comprend 

(1) Cf. Priiner-Bey, Vhomme et Vanimal. {Bull. Soc. Anthrop., t. VI, p. 533, 
i865.) 

(3) n n'est pas sans intérêt d'observer que cette pièce porte une suture médio- 
frontale, visible dans toute son étendue, et qui n'est fermée que vers le milieu 
de son trajet, dans une longueur de 1 centimètre environ. 
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les épaississements osseux, correspondant aux sinus. Il est 
facile sur ce fragment, comme sur une autre pièce qui lui est 
semblable, et qui vient de la même localité, de constater com- 
bien la protubérance externe est un peu marquée, combien 
Tocciput est taillé à pic. 

Quant à la face, nous savons que Fangle interne et supé- 
rieur de Torbite est un angle droit et que Tapophyse orbitaire 
externe est fortement inclinée en bas, en avant et surtout en 
dehors, ce qui est en rapport avec un développement consi- 
dérable du diamètre bimalaire. Ces deux caractères faciaux 
sont propres au groupe hyperboréen dont on a rapproché, 
avec raison, d'autres fragments tirés des cavernes et sem- 
blables à ceux que nous venons de décrire succinctement. 

Débris homalns de la vallée de la Somme. 

Après une trentaine d'années de recherches, Boucher de 
Perthes a découvert enfin, le 23 mars 1863, une partie de 
mandibule humaine dans le sable noir argilo-ferrugineux 
d'une carrière des environs d'Abbeville, à 5 mètres de pro- 
fondeur et presque au contact de la craie, et à 30 mètres 
environ au-dessus du niveau de la Somme. Cette pièce était 
accompagnée de plusieurs dents et de deux haches suppo- 
sées authentiques. Dans le sable jaune qui surmonte le sable 
noir on avait trouvé YElephas primigenins. 

Tour à tour accepté et contesté, ce maxillaire inférieur, 
maintenant déposé dans les galeries du muséum de Paris, 
est demeuré célèbre sous le nom de mâchoire du Moulin 
Quignon. MM. J. Dubois, Hecquet, de Quatrefages, Prûner- 
Bey, etc., en ont fait une étude particulière; les deux pre- 
miers ont trouvé que « la branche ascendante était plus 
oblique d'arrière en avant qu'elle ne l'est chez l'homme de nos 
jours et que le condyle lui-même est déjeté en dedans et un 
peu en bas (1). A ces caractères importants, M. de Quatrefages 

(1) BoQcher de Perthes, Découverte d'unemàchoire humaine dans le dUuvium.des 
faits qui la précédèrent et la suivirent. (Antiq. Celt. et Antédiluv., t. III, p. 127. 
— Cf. Comp, Rend, Aead, Se, 20 avril 1863. — il ne, Appendice, p. 40, — etc.) 
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A ajouté ceux que fournissent rincorvaûon interne de l'angle 
de la mAcboire et la présence d'une gouttière profonde à la 
fftoe interne de l'os < étendue de la ligne oblique au voisinage 
du menton (4). > H. Prûner-Bey enân a conclu de son examen 
que l'individu du Moulin-Quignon « était probablement bra- 
(^ycépbale (2) i et l'a rappnx^é de quelques sujets petits el 
bracbycépbales d'un tumulus d» Suisse de Ydge du /'er et de 
certaines populations Tivantes du haut Nord de l'Ëuiope et de 
la lisière occidentale de cette partie du monde. 

M. Busk cependant constatait que le maxillaire inférietu 
d'un individu exhumé d'une sépulture que l'on croyait eeltîqui 
à Hesniêres, près Abberille, offrait tes plus grandes analogies 
avec celui du Moulin-Quignon, et M. Evans, qui comme Fal- 
coner, avait été induit en erreur par les silex taillés extraits de 
la carrière, déclarés faux depuis lors, suggérait que l'inven- 
teur du squelette de Mesnières avait bien pu procurer i quel- 
que ouvrier d'Abbeville, la fameuse mandibule qui a émo- 
tionné le monde savant au printemps de 1863 (3). 

Nos observations personnelles confirment celle de M. Busk. 
Les caractères si particuliers reconnus par MM. de Quatrefages, 
PrQner, etc., sur la michoire du Moulin^Quignon, nous ont 
paru faire presque absolument défaut sut les os similaires au- 
jourd'hui nombreux des races quaternaires brachycépbales. 
On les trouve . au contraire , bien accusés sur quelques 
pièces des temps néolithiques, parmi lesqneUes nous cite- 
rons spécialement la mâchoire inférieure trouvée k Billan- 
court dans les hauts niveaux de la Seine rapportés commnné- 
ment au denier âge de pierre, la mâchoire du dolmen de 
Quiberon, sept mâchoires du dolmen de Chamant[4}, trois de 
celui d'Aigenteuil (ô], la mâchoire d'Epéhy qui vient d'un 
monument de U même période, une mâchoire enfin des tour- 



\\\ Ur Q«ilT«tafN'S, A'«l* tar I* mitïmn 4imatTU fmr M. Bauchir ie 
Ptrihtx J^s k 4itar.>M JTAbbtrUk. (fUL. » •rril, rt Apf. àt.. p. 4346.) 

{9^ rniii><r-lW;. Kmmm dt ta ■■!*»■>> et Jhalù-Ouyum «b powl dt iwe 
mJAiwjw'>>;W*'~ ("^-i K omÎ. — Âpp. tiL, p. 81.) 

t3) VA. I >«ll, Amt.. Àpfm iir t. p. 4â. 

(tl NuiiK-hu «. T, 8, 10, U « IT. vJTu. Sw. Jalàn^) 

(8) Nuiihrw '■ ;• M 19. (W 
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bières de la Somme, donnée par Boucher de Peribes au musée 
de Saint-Germain. Il semble que cette conformation ait été 
spéciale à quelques tribus occupant le nord-ouest de la France 
vers Tâge de la pierre polie. 

Nos résultats anatomiques confirmeront-ils en même temps 
Topinion exprimée par M. Evans ? Nous n'avons pas à nous 
préoccuper de cette question qui n'a plus beaucoup d'impor- 
tance aujourd'hui. Si, en effet, la première pièce découverte 
dans la Somme par M. Boucher de Perthes a été l'objet de 
contestations assez vives, soit en 1863, soit depuis lors, de la 
part d'un grand nombre de savants spéciaux, il n'en est pas 
de même des nombreux fragments osseux recueillis en 1864 
par le même observateur, et qui, si la présence d'os humains 
dans les bas niveaux était reconnue nécessaire poinr prouver 
l'ancienneté de notre groupe, fourniraient tout aussitôt une 
excellente démonstration. 

Grâce à ces découvertes, nous n'avons plus à débattre dans 
nos déterminations ethniques, les caractères plus ou moins 
remarquables d'un arc osseux qui s'adapterait peut-être mieux 
à un crâne dolichocéphale qu'à un crâne brachycéphale. La 
fouille du 17 juin 1864 a amené, en effet,- la trouvaille de 
la moitié antérieure d'un crâne, à 3 mètres de profondeur dans 
la carrière du Moulin-Quignon, La courbe frontale totale de 
cet individu mesure 135 millimètres, ce qui met à peu près 
hors de doute sa dolichocéphalie : ce frontal si long est en 
même temps étroit (d. frontal min. 97) et peu élevé, ses 
saillies sourcilières sont assez fortes, la racine du nez large 
(29 millimètres) et les apophyses orbitaires externes d'une 
bonne épaisseur. Enfin les sutures sont simples. Ce fragment 
nous paraît comparable à bien des égards à plusieurs crânes 
dolichocéphales précédemment décrits. Il n'y a malheureuse- 
ment rien ou presque rien à dire des autres os recueillis 
par M. Boucher de Perthes en 1864, morceaux d'occipital ou 
de sacrum, vertèbres, extrémité inférieure d'humérus, etc. 
Nous avons cependant remarqué dans cet envoi des dents 
plus ou moins usées et une partie notable de mâchoire infé- 
rieure, malheureusement sénile, et par là même déformée, 
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qui diffère dans presque toutes ses parties de la mâchoire 
du Houlio-Quignon. Sou menton pointu et triangulaire est 
particulièrement intéressant. 

Il est longuement parlé de la découvette de ces ossemeots 
dans le troisième voliune des Antiquités Celtique» (1). Boucher 
de Perthes a aussi rappelé dans cet ouvrage que des dents et 
un petit morceau de mâchoire avaient été trouvés en avril 1863, 
à HencbecouTt (2), à un niveau inférieur à celui ou gisaient 
des fragmentsde rhinocéros, debceuf et decerf (3). . 



Des outils en pierre taillée de formes très-diverses, les uns 
propres exclusivement à cette période, les autres dont l'uti- 
lisation persistera jusqu'à la découverte des métaux, puis des 
ossements d'animaux incisés, des fossiles artificiellement 
perforés, des fragments de squelette humain enfin, telles sont 
les preuves, irrécusables pour la plupart, de la coeiistencede 
l'homme avec les mammifères éteints avant et pendant la 
formation des dépôts de bas niveaux de nos lleuves. 

L'étude des os humains trouvés dans ces couches nous a 
démontré que la race qui peuplait alors l'Europe et à laquelle 
Dons devons par conséquent attribuer ces divers monuments, 

(1) Boucher de Perlhes, Nouvetta décûuverta d'ot humain» dant tt diluciiitn, 
en 1863 et 1864. (Op. cit.. t. III, p. 21S el sniv.) 

(ï) BoQcherde Perthes, op.àt., t. III, oh. itj, p.SOOetsmv. 

(3) H. de Vilory a présenté à la Société d'Anthropologie de Paris, dans sasiuice 
dn 16 juillet 1868, deni crânes hnmains et quelques fragments ossenx Ironïés aï 
milieu d'uD boia-taillis faisant partie d'un pare de Melgeart (arrondissement M 
Melle), appartenant à M. Aimé de la Chevredière. Ha 61aieni enfouis mK 
d'autres fragments bniuains à 3 mètres enviran de profondeur, dans nne eabliéi'. 
errain d'allarion quaternaire composé de six on sept couches distinctes de dé- 
Iritns calcaires reposant sur nn fond de roches tertiaires dont l'inclinaison allait 
du nord-ouest au sud-est. Avec ces ossements humains on a rencontré des dâbris 
de la fauDe des cavernes, identiques à ceni qui ont été Ironvés dans les fooillM 
de 1.1 carerne de Loubeat], située à une liene environ plus an nord. Malheur«ii- 
si>mE!iit, ces fragments, mis d'abord à part, ont été ensuite perdus. Un médecin 
du p.iyg M rappelle cependant y avoir reconnu des os de l'ours des cavernes et dn 
renne. Les crânes sont remplis d'une m^ilière calcaire analogue à la pierre uieu- 
Viirc. Ils tout dolichoetphatei. (CI. Bull. Svc._ Anlkrop , 2- sér., 1. III, p. SS3, 
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était dolichocéphale et présentait des caractères spéciaux que 
nous retrouverons, mais atténués, dans les temps néoli- 
thiques et chez un grand nombre d'individus vivants de 
l'Europe occidentah, rapportés par quelques anthropologistes 
au groupe celte. Nous avons vu que ce n'est que vers la fin de 
Y âge que nous décrivons, que des brachycéphales qui diffé- 
raient profondément par tous leurs caractères anatomiques 
des dolichocéphales aborigènes, se sont juxtaposés à ceux-ci 
dans la France septentrionale. 

Qes résultats acquis définitivement à la science par l'étude 
des dppôts fluviatiles, nous allons les constater toujours les 
mêmes, si nous explorons les grottes à ossements dont le rem- 
plissage est réputé contemporain des couches que nous venons 
d'examiner. Dans ces cavernes, nous rencontrerons en effet 
des instruments de pierre semblables à ceux que les couches 
ae bas niveaux nous ont procurés; des os utilisés, plus 
abondants sans doute et plus variés d'aspect, mais presque 
aussi grossièrement incisés que ceux des alluvions ; des osse- 
ments humains enfip rapportables aux deux races dont il 
vient d'être parlé. 



CHAPITRE VIII. 

ÉPOQUE POST-PLIOCÈNE (SUITE). 

L'âge da mimmoalh et da graod ours ëtndië dans les caverDBS. — Deiuiinu 
gronpe de cararoas. — Silei (ailles ei ouâmeius incisés. — Typa du Uotu- 
lier. — Type de L'Hem. — L'homraa fossile dans les cavernes de cel %.— 
La mâchoire d'Arcy et celle de la Nanletie. — Crâne de Neanderthal. — Coo- 
sidéralions eUinographiques. 
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Un premier grou,pe de caTemes a été piécédemment étudié, 
auquel une seule station humaine ppuvait être partiellemeiit 
rattachée, «elle de Wookey qui contient des silex d'un travail 
relativement très-grossier associés à une faune que nous con- 
sidérons comme intermédiaire aux derniers temps tertiaires et 
au premier âge quaternaire. Le second groupe de notre classi- 
fication comprendra les grottes qui par leurs caractères pa- 
léontologiqaes et archéologiques correspondront aux allufioDS 
de bas niveaux que nous venons d'étudier. 

Le mammouth sera encore l'animal caractéristique de cer- 
taines cavernes, mais souvent aussi la prépondérance appar- 
tiendra au grand ours. Nous avons déjà dit que les mœurs 
de ces animaux suffisaient à expliquer les différences que pré- 
sentent au point de vue de leur multiplicité les alluviuQS et 
les grottes. Dans les cavités où les ossements, au lieu de 
s'être accumulés par suite de l'habitation des espèces ani- 
males j ont été apportés par l'homme, l'abondance relalire 
de l'ours est encore facile à exphquer. On comprend que 
l'homme cantonné en quelques cavernes montagneuses, di- 
rige plutôt ses efforts contre l'ours son voisin plus ou moins 
immédiat, que contre l'éléphant qui vit plus ou moins loin 
dans la plaine, et qui, d'ailleurs, est un ennemi beaucoup 
plus redoutable à combattre, et dont la dépouille se trans- 
portera bien plus difficilement dans l'antre du chasseur. 
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Les cavernes de cet âge sont caractérisées archéologique- 
ment pour un certain nombre d'entre elles, par la présence 
d'un instrument de silex semblable à ceux que les alluvions 
de bas niveaux nous ont montrés abondants en Angleterre, 
en France, en Espagne et en Italie. Nous retrouverons d'ail- 
leurs, dans celles dont les collections sont les plus complètes, 
presque toutes les formes que nous venons de décrire, 
haches, pointes de lances et de flèches, racloirs, disques, 
couteaux, etc., associées aux débris des animaux éteints. 

Les débris osseux seront plus abondants que dans les dé- 
pôts des fleuves, ce qui s'expliquera par les conditions de 
préservation relative où ils vont se trouver dans ces abris de 
diverses natures. Et comme le plus souvent le remplissage 
des cavités où on les rencontre aura été produit, en grande 
partie, par Tintervention de Thomme, il n'y aura pas lieu 
de s'étonner qu'une notable partie des os d'animaux exhu- 
més portent les traces d'une utilisation non moins grossière 
d'ailleurs que celles que nous ont présentées les rares spé- 
cimens fournis par les dépôts fluviatiles. 

Silex taillés et ossementa indiiés. — Type du IHouitlcr. 

La station humaine du Moustier, fouillée par MM. Ed. 
Lartet et H. Christy, en novembre 1863, a donné son nom 
au type de cavernes le mieux caractérisé de l'âge que nous 

Fig. 41. 




-\ Caverne à ossements. 



5_Abri. 
Fig. 41. — Profll de l'escarpement calcaire da Moustier. {Reliq. Aquit., Gg. f, p. 3.) 
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DEUXIÈME GROUPE DE CAVERNES 



Fig. 42. 
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FIg. 42 — Carte des stations humaines quaternaires de la vallée de la Vczère. 
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étudions. Située sur la rive droite dé là Vezère, à 20() mètres 
de la rivière et à 24 mètres au-dessus de son niveau (voyez 
la fig. 41 et la carte ci-jointe, fîg. 42, n<> 1) (1), la grotte du 

Fig. 43. 




Fig. 43. — Hacbe triangulaire de la grotte du Moustier [Reliq. Àquiian.j 

A, pi. XVII, flg. 2.) 

Moustier renferme, comme faune, le mammouth, Thyène des 
cavernes et le renne, avec l'homme représenté par tout un 
arsenal d'instruments en silex de formes très-variées (2). 
MM. Lartet et Christy y ont trouvé des haches convexes sur 

(i) Cette carte est une seconde édition de celle qu'ont publiée MM. Ed. Lartet 
et H. Christy {Reliq. Aquit^, p. 19). On y a ajouté le tracé du chemin de fer et 
indiqué l'abri de Cro-Magnon. 

(2) Ed. Lartet et H. Christy, Sur des figures d^animaux gravées ou sculptées et 
autres produits d^art et d'industrie rapportahles aux temps primordiaux de là 
période humaine, (Rev, Arch.^ avril 1867, et Ane, Appendice, p. 142.) ^-Beliq, 
Aquitan., A, pi. HT, V, VllI, XI, Xll, XV, XVII et Sk, n»l. 

HAMy. — PALÉONT. HUM. 15 
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leurs deux faces, lancéolées ou amygdaloïdes, et d'un travail 
assez soigné, qui rappellent d une manière frappante celles, 
des gisements de Saint-Àcheul, d'Abbeville, etc., dont il a 
été parlé précédemment. De ces diverses haches, celles dont 
la forme est lancéolée sont les moins rares. Le dessin au trait 
ci-joint (fig. 43) représente un de ces instruments qui appar- 
tient h la forme lancéolée courte^ dont elle exagère encore la 
brièveté dans le sens antéro-postérieur. On pourrait qualifier 
de triangulaires les instruments ainsi figurés. 

Les haches ne sont pas, d'ailleurs, très-communes au 
Moustier; elles représentent seulement 10 à 15 centièmes 
de la masse des silex ouvrés de cette caverne. Mais autant le 
rôle de ces formes diminue, par rapport à celui qu'elles 
jouaient dans la statistique industrielle des dépôts fluviatiles, 
autant augmente l'importance (i^) des pointes de lances et 
de flèches « à face plane ou légèrement concave d'un côté, la 
face opposée étant relevée d'arêtes longitudinales, ou simple- 
ment bombée, avec des bords tranchants unis ou bien retail- 
lés en festons (1). « C'est à ces pointes que, dans la nomen- 
clature du musée de Saint-Germain, on a donné le nom de 
type^ ce mot s'appliquant dans l'esprit du classificateur à une 
forme d'outil, et non pas, comme nous le comprenons, à un 
ensemble d'instruments représentant l'industrie d'un pays à 
une époque donnée. 

On applique encore quelquefois dans cette nomenclature 
les mots type du Moustier à une forme que nous avons précé- 
demment décrite, à propos des dépôts fluviatiles de bas ni- 
veaux, sous le nom de racloir. Cet instrument, dont « la partie 
restée brute peut être aisément tenue en main, > dont < le 
tranchant allongé en courbe peu sensible est soigneusement 
taillé en biseau tantôt simple, tantôt double (2)» » entre pour 
20 centièmes environ dans les pierres taillées du Moustier. 
Les éclats, les lames, les couteaux^ etc., y sont peu abondants 
et n'offrent rien de particulier ; les ossements utilisés font 
presque défaut. 

(1) Ed. Lartet et H. Chrisly, op. eil. (Âne,, App., p. Uî.) 
()) Id., ibid. 



Chap. VIII.] AUTRES STATIONS DU AIÉME TYPE. 2Î7 

Cette station-type qui, dans Thistoire des cavernes, repré- 
sente de la façon la plus évidente nos stations-types alluviales 
de Saint-Acheul et d'Abbeville, s'est déjà répétée un certain 
nombre de fois. MM. Ph. Lalande et Massénat, par exemple, 
ont exploité près de Brives (Corrèze) une station dite Chez- 
Pouréy qui ne diffère de celle du Moustier que par les dimen- 
sions des pièces qu'on y trouve, beaucoup moins considé- 
rables, parce que le silex ne se rencontre pas dans la région 
où cette grotte est ouverte. A Chez-Pouré, presque tous les 
outils de pierre sont des pointes ou des racloirs ; on n'y a 
recueilli qu'un seul couteau (1). 

La grotte du Pey-de-l'Azé (Dordogne), celles de Vallières 
(Loir-et-Cher), de la Martinière et de l'Ermitage (Vienne), 
ont donné à MM. Lartet, Christy, de Vibraye, Bouvet, etc., 
des formes analogues à celles du Moustier (2). On a égale- 
ment signalé les formes industrielles propres à cette station 
dans des cavernes, en Angleterre, à Torquay et à Wells, par 
exemple,, où les pointes sont associées à d'autres instruments 
rappelant les contoufs propres aux alluvions de bas niveaux, 
en Belgique, à Pont-à-Lesse (couche inférieure) et en Sicile, à 
Carburanceli, où ces mêmes instruments se lùélent à d'au- 
tres débris industriels, grattoirs, couteaux, etc. (3). 

T/pe de Lherm. 

Le type du Moustier établit, on vient de le voir, une Con- 
cordance archéologique frappante (4) entre certaines couches 
des grottes et des fleuves, reliées déjà les unes aux autres 

« 

(1) Cf. Mal. pour Vhist., etc., t. IV, p. 186. et 456. — Pli. Lalande, Monogra- 
phie des grottes à silex taillés des environs de firirc, Monlauban, 1867, in 8«. — Etc. 

(2) Ed. Lartet et H. Christy, op. cit. (Ane, Appendice, p. 140.)— De Vibraye, 
Note sur de nouvelles preuves de Vexistence de lliomme dans le centre de la 
France, à une époque où s'y trouvaient aussi divers animaux qui, de nos jours, 
n'habitent pas cette contrée. {Ibid., p. 117.) — Bouvet, la Grotte de Vallières. 
(Mat., t. II, p. 300, 1866.) — G. de Mortillet, Essai d'une classification des 
cavernes et des stations sous abri fondée sur les produits de l'industrie humaine. 
(Extr. des Matériaux. Mars 1869.) 

(3) Gemellaro, Sulla grotta di Carburanceli, nuova grotta ad ossami e ad armi 
dipietra dei dintorni délia grazia di Carini. Palerme, 1866. In 4», avec 2 pi. 

(4) Cf. Lnbbock. op. cit., p. 254. 
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par la paléontologie. Cet accord que nous venons de cons- 
tater entre les stations-types alluviales d'Abbeville, de Saint- 
Acheul, et celles des grottes du Moustier, etc., l'étude du type 
de Lherm nous permettra de le retrouver entre la station-type 
de Clermont et quelques cavernes du Midi. Le limon rou- 
geâtre de Lherm, fouillé par MM. Garrigou, Rames et Filhol 
en 1862, contient quelques débris de Fhomme et d'intéres- 
sants monuments de son travail, associés à une faune quater- 
naire ancienne, qui comprend le grand ours et l'ours vulgaire, 
l'hyène et le felis des cavernes, un cerf qui est peut-être le 
megaceros dlrlande et deux espèces du genre canis. Les restes 
de VUrsus spelœus sont surtout abondants. 

Avec ces ossements, les observateurs nommés ci-dessus 
ont trouvé un éclat de quartzite taillé, presque identique à 
l'un de ceux que le docteur Noulet a retirés de la couche 
sous'lehmienne de Clermont-sur-Ariége (1), et un fragment d'os 
long d'ours des cavernes façonné en lame aiguë : « la partie 
inférieure, destinée à être emmanchée, est taillée en biseau; 
lapointe a été adroitement obtenue en* faisant détacher de 
petits éclats par coups ménagés; vers la base, la partie interne 
et celluleuse de l'os est presque intacte, elle a été sans doute 
protégée par le manche ; vers la pointe, elle est polie, tout 
comme la face externe (2). » 

Vingt demi-mâchoires inférieures du même plantigrade 
avaient été transformées en outils de la manière suivante : 
c Le corps de la mâchoire a été aminci et transformé en un 
manche commode et facile à saisir; la partie épaisse et ren- 
flée, dans laquelle la canine est enchâssée, est seule restée 
intacte. » Taillée de façon à ouvrir le canal dentaire, dont ces 
sauvages mangeaient sans doute le contenu, cette pièce os- 
seuse pouvait devenir l'arme de Samson entre les mains du 
guerrier primitif. Elle lui fournissait de plus, ainsi que 
l'ont remarqué MM. Garrigou, Rames et Filhol, un excellent 
instrument fouisseur. 

(1) Voyez plus ham, p. i98. 

(2) Rames, F. Garrigou et H. Filhol, L'homme fossile des cavernes de Lombrive 
et de Lhm (Ariége), Toulouse, 1862, in-8», p. 77, et pi. U, fig. 3. 
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Trois mâchoires d'ours des cavernes ont été percées d'un 
trou rond dans la branche montante. Un andouiller de cervidé 
était t un peu appointi au sommet et grossièrement tailladé 
à la base. » Enfin, sous la même croûte stalagmitique , on a 
rencontré de nombreuses parcelles de charbon (1). 

Tel est ce type de Lherm auquel se rapportent un certain 
nombre de grottes plus ou moins importantes (2), parmi les- 
quelles nous citerons, en France, celle de Bouichéta, fouillée 
par les mêmes archéologues, dans laquelle plusieurs mâ- 
choires du grand ours et du felis spelea étaient taillées dans 
la forme décrite ci-dessus et des os de rhinocéros fragmentés 
par rhomme, celle de Bédeillac, fouillée par M. A. Garrigou, et 
qui a donné, avec des ossements artificiellement éclatés, des 
instruments en granité, en leptinite, en pegmatite, façonnés 
suivant le type de Clermont-sur-Ariége (3) ; celle du Mazd'Azil 
(couche inférieure) (4), celle de Poudres où quelques os hu- 
mains et des fragments de poterie étaient associés aux restes 
d'un rhinocéros, d'une hyène, etc. (Em. Dumas) ; celle de Na- 
brigas, enfin, où M. N. Joly a trouvé un crâne d'ours des ca- 
vernes présentant une grave blessure, qui paraissait avoir été 
occaspnnée par une arme aiguë et tout à fait primitive, et le 
fond d'un vase de forme irrégulière et massive, cuit au feu, et 
présentant l'empreinte des doigts qui l'avaient modelé (6). 



(1) Rames, F. Garrigoa et H. FilboU op. eit,, p. 78 et 79. 

(2) Un grand nombre do grottes où l'on trouve la faune qnatemaire ancienne, 
renferment des preuves de l'existence de l'homme, silex taillés, ossements inci- 
sés, os humains enfin. Celle de Gaylenrenth, en Francom'e, par exemple, con- 
tenait des os d'homme et de grand ours (Esper, 1774). Celles de Mondello, etc.^en 
Sicile, renferment des silex et des agates travaillés, mêlés à des os, à des co • 
quilles, etc. (Anca, 1860.) Celles du Chiampo et de Laglio, sur le lac de Côme, 
ont donné, avec des débris de grand ours, des silex taillés et de la poterie gros- 
sier». Nous en pourrions citer d'autres encore, où la coexistence de l'homme 
ei des grands mammifères a été seule constatée, et que, faute de détails archéo- 
logiques, il est impossible de rapporter à un des types que nous décrivons ici. 

(3) Ihid., pi. il, fig. 5 et 6. — Cf. Garrigou, Lettre à M. le professeur N. Joly, 
Tonlouse. 1862, p. 10. 

(4) F. Garrigou, op. eit,, p. 6. — F. Troyon, opreU,, p. 86. 

(5) De Christel, op. cit., p. 9, 1829. — Rames, F. Garrigou et H. Filhol, op. cit., 
p. 24, 25. — Cf. Cazalis de Fondouce, Sur la grotte de Nahrigas, {Bull. Soc, 
Anthrop., 2« série, t. 111, p. 640, 1868.) Cet observateur dit n'avoir trouvé à 
Nabrigas de débris de poterie grossière et d'ossements humains que dans un 
terreau noirâtre superposé au sable dolomitique à ursus spelœus. Mais dans une 
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Dans le même groupe et à une certaine distance dans le 
temps, se placera la grotte de Vergisson, en Maçonnais, ex- 
plorée par H. de Ferry, dont la faune comprend le mammouth 
et le grand ours, le grand tigre et l'hyène des cavernes, le 
renne, le cheval, l'aurochs, le loup et le renard, et dont le 
mobilier archéologique se compose de grossières poteries, 
comme celle de Nabrigas, avec lesquelles on rencontre Tos du 
rocher d'un aurochs percé d'un ^trou de suspension. Nous re- 
trouverons cet ornement dans les dépôts ossifères de Ver (Oise), 
dans la grotte funéraire d'Aurignac, à Combe-Granal,etc. (1). 

L'homme ffoaaile dans le« eavernes de cet Age. 

Les différentes cavités que nous venons d'énumérer, et qui 
constituent notre second grovpe^ ne contenaient que très peu 
de fragments osseux pouvant être rapportés au genre homo, 
et de ce petit nombre d'ossements à peine en est-il quelques- 
uns qui aient été l'objet d'une description détaillée, les écri- 
vains spéciaux n'ayant presque jamais eu en vue jusqu^ici 
que la question de la contemporanéité de l'homme et des 
mammifères éteints. Le maxillaire et l'omoplate de Gaylen- 
reuth, etc., le cubitus, le radius de Pondreset de Lherm, etc., 
sont demeurés à peu près inconnus. Il n'en est heureusement 
pas de même des os humains que MM. Dupont et de Vibraye 
ont exhumés des couches à ossements des grottes de l'âge 
du mammouth. Ces fragments intéressants ont été l'objet, le 
premier surtout, de minutieuses descriptions et de discussions 
prolongées que motivaient, du reste, les caractères d'infé- 
riorité qu'ils présentent, au point de vue de lanatomie com- 
parée des races humaines. 

Comme dans plusieurs autres dépôts précédemment signa- 
lés, les pièces recueillies par MM. Dupont et de Vibraye sont 
des arcs mandibulaires. Le premier est célèbre chez les an- 

grotle aussi complélemenl bouleversée, les fouilles pratiquées en 1864 sont-elles 
de nature à inGrmer les résultats acquis en 1835? 

(I) H. de Ferry, U homme pré-hittoriquc en Maçonnais, Dijon, 1868, br. in-8% 
p. 10 et it. 
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thropologistes sous le nom de mâchoire de la Naulette. Kous 
allons rapidement exposer Thistoire de sa découverte et 
détailler les caractères anatomiques presque exceptionnels 
qu'il présente, 

Héieholre de la Naulette. 

Les fouilles scientifiques , entreprises sous le patronage 
du gouvernement belge, étaient activement poussées par 
M. Edouard Dupont dans une vaste caverne de la rive gauche 
de la Lesse, appelée Trou de la Naulette, Les ouvriers avaient 
successivement traversé de haut en bas des couches alter- 
nantes d'argile sableuse grise et de sable jaunâtre (2"90), 
puis une argile jaune-grisâtre avec pierres éboulées, cônes 
de stalactites tombés et ossements de ruminants (0"45), 
un premier lit de stalagmites, une petite bande de tuf, trois 
bandes d'argile grise alternant avec autant de nappes stalag- 
mitiques. Dans une argile sableuse, située au-dessous de la 
dernière à 4 mètres et demi environ de profondeur, ils ren- 
contrèrent des débris d'ours vulgaire, de mammouth, de 
rhinocéros, de renne, de cerf, de chamois, de sanglier, de 
loup, de renard, de blaireau, de chauve-souris, de marmotte, 
dont quelques-uns portaient des traces d'utilisation com- 
parables à celles que nous avons décrites ci-dessus. Au 
milieu de ces ossements se trouvaient un maxillaire infé- 
rieur et un cubitus humains. Le cubitus n'était remar- 
quable que par sa brièveté, qui Ta fait attribuer à une 
femme. Quant à la mâchoire, elle présentait des caractères 
assez peu ordinaires pour que de très-bons anatomistes aient 
tout d'abord hésité à l'attribuer à un individu du groupe 
humain (1). Elle est malheureusement incomplète : il n'en 
resle qu'un fragment composé de la moitié gauche du corps 
et d une partie de la droite. Elle est en outre édentée, mais la 

(1) Congr. Intern,, 2« sess., Paris, 1867, p. 369. — Ed. Dupont^ ÈtiAde sur 
lu fouUles scientifiques exécutées pendant Vhiver de 1865-66, dans les cavernes de 
la Lesse, {Extr, du Bull. Aead, Roy, de Belgique, t. XXH, n» 7, 1866, p. 20. 
— Cf. Prûner-Boy, Sur la mâchoire humaine de la Naulette, {BuU, SoCa 
Anihrop, de Paris, 2- sér., l. I, p. 584, 1866.) 
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chute des dents a été posthume, et Tinspection des alvéoles 
peut donner une idée de la disposition et du volume des or- 
ganes qui y étaient implantés. Les branches montantes, les 
condyles et les apophyses coronoïdes faisant défaut, nous 
n'aurons à nous occuper que des caractères anatomiqiies du 
corps de la mâchoire. 

Cette partie moyenne de Vos, courbée suivant une parabole 
très-allongée qui tend vers le parallélogramme, est remar- 
quable tout d'abord par une épaisseur exceptionnelle ; cette 
épaisseur atteint 15 millimètres au menton et en dépasse 16 
vers la seconde grosse molaire. Par coi^tre, Tare mandibulaire 
est relativement peu élevé, surtout vers la seconde molaire ; 
sa hauteur à ce niveau est seulement de 22 millimètres. Sur 
cette mâchoire si solide, il n'y a pas ou presque pas d'em- 
preintes musculaires. On n'y distingue pas de fossettes men- 
tonnières, et la ligne maxillaire externe est à peine marquée. 

La symphyse n'est pas indiquée, et l'éminence menton- 
nière ne fait qu'une très-légère saillie. Il résulte de cette 
dernière disposition une inclinaison notable en avant et en 
haut, qui donne lieu à un prognathisme dont les races infé- 
rieures actuelles n'ont presque jamais fourni d'exemple aussi 
frappant (fig. 44, n° 2). 

Ce prognathisme s'accuse bien plus encore, lorsque l'on 
examine la pièce par sa face linguale. La partie symphysaire 
de l'os est tellement projetée en avant que l'on croirait tout 
d'abord voir une mandibule simienne. Il n'y a pas trace 
d'apophyses géni supérieures, dont une fosse assez profonde 
tient lieu. Un bourrelet transversal long et épais se ratta- 
chant à la ligne myloïdienne, qui est bien nette, sépare 
cette première cavité d'une seconde, qu'une petite arête 
verticale, vestige des apophyses géni inférieures, divise elle- 
même en deux larges fossettes qui réduisent à son minimuiri 
le bord inférieur. 

Quant au bord supérieur, l'étude des alvéoles dont il est 

Fig. 44. — 1. Mâchoire inférieure da chimpanzé d'Aubry. (Troglodytes Jubryi) — 2. Mâ- 
choire de la Naulette. (Age du mammouth.) ^ 3. Mâchoire de Mélanésien des Nouvelles 
Hébrides.— 4. Mâcheroi d'Arcy. (Agedumammouih.)— 5. Mâchoire de Chamant. (Période 
néolithique.) — 6. Mâchoire de Parisien moderne, (P. Broca.) 
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creusé, permet de constater le petit volume des incisives 
serrées les unes contre les autres, le volume relativement 
énorme des canines, l'obliquité du second alvéole prémo- 
laire et la progression croissante des alvéoles molaires du 
premier au troisième (1), progression inverse de celle qu'on 
observe presque constamment dans les races humaines ac- 
tuelles. Faisons encore remarquer, en terminant, que Tal- 
véole de la dent de sagesse porte l'empreinte de cinq racines, 
ce qui ne s'observe que très-rarement, et dans les races 
inférieures presque seules du groupe humain tel qu'il est 
auj ourd'hui constitué . 

Étudiée isolément, la mâchoire du trou de la Naulette pré- 
senterait à Tanatomiste de véritables difficultés, en raison des 
caractères exceptionnels que nous avons énumérés ci-dessus. 
Nous avons heureusement quelques termes de comparaison 
dans les races humaines anciennes. Nous citerons en parti- 
culier la petite mâchoire de Clichy décrite précédemment et 
une autre mâchoire que M, de Vibraye a recueillie dans la 
grotte d'Arcy-sur-Cure. 

La première de ces pièces sert surtout à démontrer l'iden- 
tité ethnique des troglodytes de la Naulette et des indigènes 
de seconde venue du bassin de la Seine, pendant Tage du 
mammouth. Si nous là rapprochons en effet de celle delà 
Naulette, nous constaterons entre ces deux fragments les 
rapports morphologiques les plus intimes ; les parties simi- 
laires de ces os se correspondent admirablement et les 
dimensions seules, en rapport avec la différence d'âge des 
sujets, les éloignent un peu l'un de l'autre. 

L'étude de la mâchoire d'Arcy (fig. 44, n° 4) sera plus 
utile, au point de vue ethnique. Offrant en effet, plus ou 
moins atténués, les caractères anatomiques si remarquables 
de l'homme de la Naulette, l'homme d'Arcy sera le trait 
d'union entre celui-ci et d'autres troglodytes de la même 
contrée pendant le dernier des âges archéolithiques. 

(l) irê grosse molaire, longueur iO"™, largeur 9"",5 

2« — — ii»», — i0",5 

3* — — «"«.S - 1Î--5 
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MAehoIre d*Arcy«aar-€Me. 

A côté de la célèbre mandibule de la Naulette, les anthro- 
pologistes, et à leur tête MM. Broca, Prûner-Bey ont placé, 
nous Tavons déjà dit, le maxillaire inférieur trouvé par 
M. de Vibraye, dans la grotte des Fées, à Arcy-sur-Cure 
(Yonne). La mâchoire exhumée de la couche profonde de 
cette cavité, caractérisée paléontologiquement par Vursus 
spelœus, Vhyena spelwa^ Velephas primigeniu8j le rhinocéros ti- 
chorhinus, etc. (I), porte, en effet, des caractères qui la rap- 
prochent de l'os que Ton vient de décrire. Découverte, comme 
celle de la Naulette, dans des conditions qui ne laissent guère 
de prise à la critique, à un mètre de profondeur au milieu de 
la couche inférieure intacte et homogène qui contenait, avec 
des âilex taillés et un sacrum d'ursus spelœus profondément 
incisé, les mammifères énumérés ci-dessus, la mâchoire 
d'Arcy présentée à la Société géologique de France, le 16 avril 
1860, n'a été étudiée avec quelque soin que quatre ans plus 
tard, lors du fameux procès du Moulin-Quignon dont nous 
avons précédemment parlé (2). Nous en possédons aujourd'hui 
quelques bonnes descriptions publiées par MM. Prûner-Bey, 
Broca, Dupont, etc., elle est construite sur le même plan 
général que la mâchoire de la Naulette, mais ainsi que nous 
le disions précédemment, les singularités anatomiques de la 
pièce de M. Dupont ne se montrent plus qu'à un faible degré 
sur celle de M. de Vibraye. 

Les deux branches de l'arcade alvéolaire, au lieu d'être 
à peu près parallèles, et même un peu convergentes en ar- 
rière, semblent diverger légèrement dans cette direction. 
L'épaisseur au menton est un peu moindre (14 millimètres), 
tandis que la hauteur au niveau de la deuxième molaire 

(i) De Vibraye, Note sur les ossements fossiles accompagnés d*une màcfioire 
humaine, trouvés dans les grottes d*Ârcy-sur-Cure, {Bull, Soe, Géol, de Fr., 
2» sér., t. XVil, p. 462 et suiv., 1860.) — M. Franchet a depuis lors découvert 
dans la même couche un atlas humain associé à de nombreux ossements d'ours et 
d'hyène des cavernes {Ane., i4pp.,p. 42i). 

(2) Voyez plus haut, p. 218. — Cf. Ane., AppendUe, p. 47. — Etc. 
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augmente légèrement (23 millimètres). La face antérieure se 
montre plus accidentée, la fossette mentonnière est bien 
marquée, et il y a une saillie triangulaire qui représente 
un petit menton, situé à peu près sur un même plan vertical 
que la partie la plus saillante des alvéoles incisifs dont le 
prognathisme est bien .moins accusé que sur la mftchoire 
de la Naulette (fig. 44, n« 4). 

La proclivité symphysaire si grande sur la face linguale de 
ce dernier os, est aussi notablement diminuée, les crêtes 
myloïdiennes sont moins nettes, et trois petites saillies, deux 
supérieures latérales, une inférieure médiane représentent les 
apophyses géni incomplètement séparées par un léger bour- 
relet transversal. Les canines sont moins saillantes, Talvéole 
de la seconde prémolaire beaucoup moins oblique, et l'éga- 
lité s'établit, ou peu s'en faut, entre la première grosse mo- 
laire et la seconde. Les deux dents qui sont encore insérées 
sur cet arc mandibulaire présentent d'ailleurs Vusure paléon- 
tologique, et la première grosse molaire de droite, comme les 
molaires de la mâchoire de Clichy, porte cinq cuspides. 

Nous verrons plus loin que ces atténuations diverses éta- 
blissent une transition entre la forme tout exceptionnelle du 
trou de la Naulette et le type mandibulaire le plus constant 
de l'âge du renne, dont le Trou du Frontal, ouvert dans la 
même vallée, a fourni en assez grand nombre de précieux 
échantillons. 

CrAne da Neanderthal. 

Nous croyons devoir aborder ici l'étude d'un crâne que de 
longues discussions ont rendu célèbre et qui, alternative- 
ment accepté ou repoussé, n'a pas encore trouvé sa place défi- 
nitive dans l'histoire des races humaines anciennes. Il est 
connu sous le nom de crdne du Neander ou du NeanderthaL 
Voici en quels termes MM. Vogt et Fuhlrott exposent et 
commentent sa découverte (1). « Dans une vallée latérale de la 

(1) G. Vogt, Leçons sur l'homme, irad. fr., I. IX, p.^ 345. — FuhlroU, Der 
fossile Mensch aus dem Neanderthal und sein V€rhàltniss]zum Aller des Menscfm' 
geschleehts, Duisburg, 1865, in-8«, p. 49 et suiv. 



Chap. VllI.] CRANE DU NEANDERTHAL. 237 

Dûssel, près d'EIberfeld, nommée le Neanderthal, et formant 
un ravin sauvage enfoui dans le calcaire devonien, on a ren- 
contré une petite grotte d'environ quinze pieds de long, dix 
de large et huit de haut, s'ouvrant sur une paroi de rochers 
presque verticale, à environ soixante pieds au-dessus du 
niveau de la Dûssel. En dessous, le rocher est taillé à pic ; 
mais on peut parvenir, par un sentier escarpé, du sommet au 
plateau sur lequel s'ouvre la grotte. Le ravin du Neander 
est exploité pour le marbre, le côté gauche où s'ouvrait 
la grotte est actuellement presque détruit, et la grotte 
même doit disparaître devant les progrès de l'exploitation. 
On y a trouvé une couche horizontale de lehm, dure comme 
la pierre, sans stalactites, mais avec des fragments arrondis 
d'une pierre roulée brunâtre, dépôt diluvien, comme il s'en 
trouve partout dans les cavernes et grottes de la vallée de la 
Dûssel, et qui dans quelques localités, comme à Sundwich 
et Hônnethal, renferme des os d'ours. C'est dans cette argile 
à ossements mélangés de cailloux roulés, qu'on a découvert, 
en août 1856, à deux pieds de profondeur, les os d'un sque- 
lette humain, étendu horizontalement dans le sens de la 
longueur, la tête tournée vers l'ouverture de la grotte. Le 
lehm était si adhérent qu'on ne prit pas garde aux ossements ; 
on jeta la calotte crânienne avec d'autres débris, croyant avoir 
trouvé des ossements d'ours des cavernes, jusqu'à ce que le 
professeur Fuhlrolt d'Elberfeld, à qui nous devons les détails 
de cette découverte, les reconnut pour des ossements humains, 
et sauva d'une destruction complète la calotte crânienne, le 
fémur, l'humérus, un cubitus, une clavicule, la moitié 
gauche du bassin, un fragment de l'omoplate droite, et plu- 
sieurs morceaux de côtes. Les os happent fortement à la lan- 
gue et sont couverts à leur surface de petits points,* qui, 
examinés à la loupe, se montrent être des dendrites délicates 
élégamment ramifiées comme de la mousse et semblables à 
celles qu'on observe sur les ossements d'ours dans les ca- 
vernes voisines. Si ces formations ne peuvent pas donner d'in- 
dication absolue, puisqu'on a constaté déjà sur des os bien 
plus jeunes de tombeaux romains, des infiltrations métal- 
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liques et arborescentes analogues, montrant que ces dendrites 
peuvent se développer assez rapidement lorsque les circons- 
tances sont favorables et que les argiles voisines fournissent 
les sels de fer et de manganèse nécessaires ; elles peuvent du 
moins, d'autre part, donner une indication importante; car 
dans toutes les cavernes voisines les ossements d'ours et d'é- 
léphants trouvés enfouis dans cette même couche étaient 
également recouverts de ces mêmes cristallisations dendri- 
tiques. » 

c Cette indication, dit M. Fuhlrott (I), est encore confirmée 
par ce fait que la région entre la vallée de la Dûssel et la sta- 
tion voisine du chemin de fer de Hochdahl est recouverte 
d'une puissante couche de lehm, de douze à quinze pieds 
d'épaisseur, jusqu'au niveau des bords du ravin du Neander, 
tout à fait identique avec celle que Ton retrouve dans l'en- 
semble des grottes et des cavernes, et par conséquent avec 
celle où on a trouvé les os humains. Que cette couche de 
lehm appartienne bien à la période quaternaire, cela a été 
confirmé, entre autres, par la dernière découverte paléontolo- 
gique qui ait été faite dans ce lieu, à savoir : les restes du 
mammouth qu'on a découverts, le 27 décembre 1858, dans 
une carrière calcaire de Dornap, et dans une fente verticale 
ouverte, large de quatorze pouces, et environ à treize pieds 
de profondeur au-dessous du sol actuel ; cette fente était 
remplie d'une masse argileuse. Ces restes de mammouth 
mettent hors de doute que le terrain qui les renferme ap- 
partienne au diluvium. Comme, maintenant, le calcaire de 
Dornap (devonien) forme la continuation occidentale de la 
chaîne calcaire du Neanderthal, que le point où a été trouvé 
le mammouth est à peine éloigné d'une lieue et demie du 
Neanderthal, il est plus que probable que les dépôts du 
lehm, qui ont rempli les crevasses et les grottes de ces deux 
localités, ont une même origine géologique e\ appartiennent 
tous deux à la même époque. Si les restes du mammouth sont 
incontestablement fossiles, les os humains du Neanderthal, 

(\) Fuliirolt, op. cil. — C. Vogt, irad. cil , p. 340-347. 
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enfouis dans la même coache diluvienne, doivent l'être 
aussi, n 

Les excellentes raisons fournies par M. Fuhliott, à l'appui 
de sa thèse, les arguments tirés de certains faits relativement 
nouveaux, tels que la découverte d'une canine d'ours en- 
core indéterminé malheureusement, dans une cavité latérale 
de la grotte, à un niveau qui correspond à celui du sque- 
lette (i), l'adhésion plus ou moins formelle qu'ont donnée 
au crâne du Neanderthal un grand nombre de savants spé- 
ciaux, enGn l'étude de cette pièce qui a, dans les séries an- 

Fig. 4S. 




Vi(.iS. ~ le crina du Neindn'Uiil, va piTifiyanl(Hiii]«}]. 

ciennes et modernes, des équivalents et des successeurs, tout 
cela nous a déterminé à lui consacrer un paragraphe à la 
suite de ceux qui sont relatifs aux découvertes sur lesquelles 
repose l'histoire de l'homme de l'âge du mammouth, non 
loin, par conséquent, des pièces similBires qu'a fournies cette 
époque dont l'histoire s'enrichit tous les jours de nouveaux 
«locuments. 

Repoussé tout d'abord, presque de parti pris, par quel- 
ques paléontologistes, moncment défendu par les géologues, 
(raiié de pathologique par un anthropologiste, baptisé idiot par 
in autre, l'homme du Neanderthal a été réhabilité en partie 

{I) Cf. Cb. Lyoll. Ane., i* éd., p. 86. - Cf. Ibid., p. 85, fig. 3. 
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dans ces derniers temps, gr&ce aux trouvailles de MH. Faudel 
et Cocchi qui ont démontré que ses caractères, réputés excep- 
tionnels, se retrouvent presque au même degré, sur d'autres 
sujets incontestablement quaternaires. Ces arcades sourcilières 
énormes (fig. 4S et 46), rapprochées de la ligne médiane an 
point de se confondre ((}, les crânes de Maëstricht, de Caberg, 

Fig. 46. 




Pig.U. — Le crtne du NegndeTlhtl, vu a'«D hioi (tlaile;). 

d'Éguisheim les présentent plus ou moins atténuées (2), le front 
est encore plus bas et à peine plus ou moins fuyant dans ce 
dernier que dans celui du Neanderlhal (3). Quant à l'aplatisse- 
ment postérieur étudié avec tant de soin par M. Huxley [*), 
M. Vogt l'a retrouvé à peu près le même sur le crâne de 

(1) Cf. Schaaffhansen, Zur Kmlniit der àltaUr Ramniiliâdet. (Hnller'i 
Arohiv., 18tS8, p.4S3, et pi. XVIl-) 

(S) Voyez plus h»Dl, p. SOi et eujt. 

(3) Voyei ptns bm, fig, 39, p. SOEI. 

(i) Hailey, Dt la plaa de l'homme âani ta nature, trad. Daily, p. 336, et 
flg. 47. A. — Lyelt, iliu!., 2>^d., p.9l, fig, Se. 
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10 (1) que nous avons décrit dans notre précédent cha- 

temps en temps, on peut observer ces divers caractères, 
; ou réunis, sur des crânes modernes, et il n'est pas très- 
ie les rencontrer sur des individus vivants. MM. B. Davis, 
r-Blake, etc., en Angleterre et en Irlande, MM. R. Wa- 

G. Busk, C. Vogt, Schaaffhausen, en Hollande, en 
lagne et en Danemark, Broca, Prûner-Bey, Gervais, etc., 
ance, ont recueilli des faits de ce genre (2). 
is la plupart de ces cas, les individus observés apparte- 
t à des populations chez lesquelles la race qui prédo- 
à répoque des dolmens a laissé des traces profondes. 
le ces dolichocéphales néolithiques sont de race celtique 
quelques auteurs, il n'y a pas lieu de s'étonner qu on 
în certains écrits du Neanderthalois un Celte, 
ous suffit de constater que ce crâne ne s'écarte pas no- 
ient des crânes dolichocéphales parfaitement authenti- 
[u'ont fournis les dépôts quaternaires inférieurs. Comme 
il est dolichocéphale pur, son indice céphalique 
^2 ; il est très-allongé, son diamètre antéro-postérieur 
t 200. La largeur de son front le place entre le crâne 
sheim et celui de TOlmo, puisque son diamètre frontal 
um égale 106 millimètres ; sa courbe frontale est de 
illimètres, la courbe pariétale de 119 millimètres et la 

occipitale de 51 seulement, 
nt à la capacité cérébrale, elle est évaluée à 1,220 cen- 
ïs cubes environ. Toute comparaison nous est interdite 
^ard avec d'autres crânes de la même époque, le seul 
[ui se prête au cubage n'ayant pas pius été décrit à ce 
le vue qu'à beaucoup d'autres. 



Buîl. Soc. Anthrop. de Paris, 2» sér., t. III, p. 116-li7. 
Davis, De la valeur réelle de la forme spéciale d*un fragment de crâne 
.ns la caverne de Neanderthal. {Bull. Ânthrop. de Paris, t. V, p. 708, 
Carter-Blake, On certain simious Skulls, with espécial référence to a 
% Louth in Ireland. (Mem. of the Anthrop, Soc. of London, t. H, p. 74. 
Huxley, trad. cit., p. 3i2.— Conyr. Intern., 2* sess., Paris, 1867, p. 420. 
's Archiv.f 1858, pi. XVII.— Prûner-Bey, Réplique à M. B. Davis au sujet 

de Neanderthal. {Bull. Soc. Anthrop., t. V, p. 776). — Gervais, op. cit., 
— Etc. 

BAHT. — PÀLÉONT. DUH. iC 
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Il nous reste deux mots à dire des os des membres de 
rhomme du Neander, que l'on conserve à Elberfeld. Carac- 
térisés par une taille et une épaisseur presque exception- 
nelles, et par un développement extraordinaire des saillies 
et des impressions musculaires, ils nous apprennent que 
rindividu auquel ils ont appartenu était d'une force peu 
commune ; mais ils ne s'écartent en rien du type européen, ce 
qui confirme l'opinion exprimée par un grand nombre d an- 
thropologistes et à laquelle nous nous rattachons, savoir que 
l'homme du Neanderthal, tout en présentant certaines exagé- 
rations anatomiques qui le rapprochent des anthropomor- 
phes, doit être considéré comme appartenant à la première 
race dolichocéphale dont nous avons constaté la présence en 
Europe, dès la formation des plus anciens dépôts quater- 
naires inférieurs. 

Réflomé. 

Là se bornent malheureusement les renseignements que 
nous possédons sur l'anatomie de l'homme des cavernes. 
Un crâne incomplet, deux maxillaires inférieurs et quelques 
os des membres, sont les seules reliques que nous ont laissées 
les troglodytes de cette époque. Quelque insuffisants que 
soient ces matériaux de reconstitution, il nous a été possible 
de les rapprocher de ceux qu'ont fournis les dépôts des fleu- 
ves précédemment étudiés, et de conclure de notre compa- 
raison que les deux races représentées d'un côté se trouvent 
également de l'autre ; le crâne de Neander étant comparable 
à ceux d'Éguisheim, etc., la mâchoire de la Naulette corres- , 
pondant exactement, sauf en ce qui concerne les dimensions, | 
à celle de Clichy. 

L'industrie spéciale de ces derniers indigènes qui, nous 
le verrons plus loin, sont probablement les ancêtres des 
brachycéphales de l'âge du renne, nous deviendra familière 
par l'étude de certaines cavernes du troisième groupe qui 
clora le prochain chapitre. Quant à présent, il est impos- 
sible de la distinguer de celle des dolichocéphales qui, 
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cavernes, comme dans les alluvions, se manifeste 
ation de nombreux instruments en pierre de 
rmes, toujours identiques à eux-mêmes, et suscep- 
e classification morphologique que nous avons pré- 
t détaillée. Haches et pointes de lances, disques, 
rattoirs, os incisés, etc., etc., se trouvent dans les 
u second groupe, comme dans les aliuvions de bas 
Elles deviendront rares plus tard, quand les 
veaux se formeront et que se rempliront les grottes 
ûe groupe. A la petite race que nous avons vue 
à Clichy vers la fin de Tâge que nous venons 
se juxtaposera une troisième race, d'origine non 
onnue que celle des deux précédentes, race puis- 
Grenelle, Cro-Magnon, Engis, etc., nous fourniront 
s de reconstituer d'une manière bien plus complète 
n'avons pu le faire pour la race dont nous venons 
ir les rares débris. 



ConalilératloïKi ethnographliiaea. 

le progrès que Tétude des époques précédemment 
ous avait permis de suivre dans son développement 
es continu, trouve encore sa vérification dans le 
de Tâge que Ton vient de parcourir et de ceux qui 
incé dans le temps. Appliquant encore ici les règles 
aphie que nous avons précédemment employées, 
us cette fois chercher nos termes de comparaison 
3 populations océaniennes, placées un peu moins 
l'échelle des races humaines que celles dont nous 
kédemment étudié les mœurs et les usages. Chez ces 
s nous retrouverons des instruments de pierre tra* 
xi nous rappelleront nos stations-types de France ou 
erre; nous rencontrerons chez eux les os grossière- 
Usés de diverses manières, les cailloux percés, portés 
3 d'ornements. Si enfin nous rapprochons de leurs 
es conservés dans nos collections, les pièces plus ou 



84i CONSIDÉRATIONS ETHNOGRAPHIQUES. [Chap. VIII. 

moinâ mutilées que nous possédons des anciens Européens, 
nous trouverons une certaine analogie entre ces divers hom- 
mes, si éloignés qu'ils soient d'ailleurs par la race, par l'es- 
pace et par le temps. 

Prenons deux instruments très-répandus à Tâge du mam- 
mouth et du grand ours, la hache d'Abbeville, par exemple, 
et la pointe de lance du Moustier, nous allons voir ces deux 
formes, ou du moins des formes très-voisines de celles-ci, 
aux mains des sauvages océaniens contemporains. La hache 
d'Abbeville est représentée dans l'outillage de certains Aus- 
traliens relativement civilisés, par une pierre taillée sur le 
même modèle qu'elle-même. Il n'y à entre ces deux instru- 
ments qu'une différence : savoir, que le bord tranchant de 
larme australienne est obtenu par frottement et n'est cou- 
pant qu'à une extrémité, tandis que sur la hachette amygda- 
loïde de la Somme, le bord est le résultat de fractures répé- 
tées, produites par des chocs successivement appliqués sur 
loute la périphérie de l'arme. La pointe du Moustier est en- 
core utilisée de nos jours par les Nouveaux-Calédoniens, et 
les figures 32 et 33, empruntées aux Reliquiœ Aquitanicœ (1) 
prouvant que de la pointe quaternaire d'Europe à la pointe 
actuelle de la Nouvelle-Calédonie la différence n'est pas 
grande. Le mode d'emmanchement devait être chez nos 
hommes fossiles ce qu'il est encore chez les sauvages de ce 
dernier archipel. 

Pénétrant plus loin encore dans l'étude des mœurs de ces 
populations, nous verrions les Maoris entailler les os du moa 
comme nos ancêtres incisaient ceux du rhinocéros, de l'ours 
des cavernes, du grand chat, etc., nous trouverions au cou 
des indigènes de différentes terres australes les cailloux per- 
forés du diluvium de la Somme ou de la Seine, joints à des 
morceaux de bois, des os, des dents percées, etc. 

Ces sauvages sont d'ailleurs tous dolichocéphales ; ils ont 
un frontal assez bas, étroit et plus ou moins fuyant, s'ap- 
puyant sur des arcades sourcilières développées, un pariétal 

(l) Voyez plus haut, p. IdO. 
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étendu, parfois déprimé dans son quart postérieur et un occi- 
pital saillant en arrière; leur prognathisme est énorme, ce 
qui leur donne un menton fuyant (fig. 44, tï9 2). Enfin, leurs 
molaires, armées fréquemment de cinq tubercules, vont quel- 
quefois en augmentant de la première à la troisième. Nous 
avons signalé ces diverses dispositions plus ou moins accen- 
tuées sur les fragments osseux quaternaires dont nous avons 
tracé plus haut la description. 

On ne se méprendra pas sur la signification à donner à ces 
rapprochements. Nous sommes très-éloigné de partager ropi- 
nion, quelquefois exprimée, qui fait des hommes contem- 
porains des bas niveaux fluviatiles de véritables Océaniens. 
Nous avons déjà dit que nous les considérions comme des 
Européens, ancêtres de diverses populations qui vivent encore 
dans cette partie du monde, mais comme des Européens qui 
n'étaient encore parvenus à cette époque qu'au degré de ci- 
vilisation relative dont jouissent encore sous nos yeux les 
peuples plus jeunes ou moins perfectibles de Tocéan Paci- 
fique, dont on a dit avec beaucoup de raison qu'ils sont pour 
nous ce que sont pour le paléontologiste l'opossum et le pa- 
resseux (1). 

(i) Lubbock, le8sauvafe$ modernes* {Vhommê (ivant Vhistoire, cb. xi.) 
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ÉPOQUE POST-PLIOCÈNE (sUITE). 



Transiiion de l'âge du mammouth à celai da renne. — Étude des moyens niveaux 
fluviatiles. — Dépôt de Ver. — Type de Grenelle. — Instruments de pierre et 
d*os, et débris humains que renferme cette station. — Grottes du troisième 
groupe. — Type d'Aurignac. — Châtel- Perron, Gorge-d'Enfer. — Oro-Ma- 
gnon. — Engis, Engihoul et le Trou-du-Sureau. — La Chaise et Bize. 



Transilioii de l'Age da mainmoath à celai da renne. 

La faune qui règne dans nos régions pendant Vdge que les 
deux précédents chapitres ont fait connaître comprend, outre 
de nombreux vertébrés émigrés depuis vers le nord ou vers le 
sud, une dizaine d'espèces aujourd'hui perdues. Or l'exa- 
men attentif de quelques gisements alluviaux et de certaines 
grottes a démontré aux paléontologistes que la suppression 
de ces espèces a eu lieu graduellement. Nous croyons sa- 
voir, par exemple, que quelques-uns de ces grands mammi- 
fères quaternaires ont survécu au reste de la faune, que le 
grand felis, par exemple, l'hyène des cavernes, le rhinocéros 
cloisonné, le grand ours ont encore habité l'Europe moyenne 
pendant quelque temps, que l'éléphant primitif enfin s'y 
est maintenu quand tous les autres mammifères étaient déjà 
éteints. 

A ces transitions paléontologiques correspondent des tran- 
sitions archéologiques extrêmement intéressantes, et la strati- 
graphie nous fait voir, en certains points, une superposition 
très-nette de la faune incomplète à la faune complète, et deux 
types de stations correspondant à ces deux groupes d'animaux. 
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Cette superposition ne nous a nulle part autant frappé qu'à 
Grenelle, dont les moyens niveaux fluviatiles peuvent servir 
de type pour l'étude de cet âge intermédiaire dans les allu- 
vions. 

Dépôt de Ver. 

Quelques observations sur le gisement de Ver seront uti- 
lement présentées tout d'abord. Ce gisement, en effet, nous 
mettra sous les yeux quelques pièces archéologiques, une 
surtout bien caractérisée, dont nous retrouverons les simi- 
laires dans des grottes importantes qu'il nous faudra classer 
plus loin. 

Le dépôt de Ver (Oise), qui, pour M. Delesse, est seulement 
un peu plus récent que les assises quaternaires inférieures, ren- 
ferme, entre autres mammifères importants : le rhinocéros à 
narines cloisonnées, la hyène des cavernes, le grand felis^ 
l'aurochs, le cheval, le cerf élaphe, etc. (1). 

L'intervention de l'homme y est attestée par la présence 
d'ossements incisés, dont l'étude a contribué en 1860 à faire 
accepter les idées de M. Lartet sur l'utilisation des os des 
mammifères quaternaires (2). Elle y est démontrée avec plus 
de netteté encore par la découverte que M. Delesse .a faite 
dans ce dépôt de l'os de l'oreille d'un cheval, auquel on 
avait pratiqué un trou de suspension soigneusement exécuté. 
Nous avons déjà vu cet ornement utilisé à Vergisson ; nous le 
retrouverons assez fréquemment dans les grottes, pendant la 
période de transition dont nous allons exposer rapidement 
l'histoire. ^ 

Étude des mojenm niveaux fluviatiles. — Type de drenelle. 

Les terrains quaternaires de Grenelle, signalés par Boucher 
de Perthes, dès 1857, comme offrant la plus grande analogie 

(i) A. d'Archiac, Rapp. sur les progrès de la paléontologie, p. 474. Paris, 1868. 
(2) Voyez plus haut, p. 36.— Cf. Quart, Joum. of the GeoUSoc, of Lond., 
t. XVI, p. 476, 1860. 
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avec ceux qu'il explorait lui-même dans la vallée de la Somme, 
ont été étudiés, au point de vue de l'anthropologie primitive, 
par M. H. J. Gosse d'abord, puis par M. Emile Martin (de Ver- 
vins). M. Gosse s'était borné à constater la présence de silex 
taillés de diverses formes dans des couches reconnues quater- 
naires par MM. Hébert et CoUomb, etc., et contenant, entre 
autres animaux, Velephas primigenitiSy un grand Carnivore qui 
paraissait être le felis spelœa, le cheval, l'âne, le cerf, etc. (1). 
Les recherches de M. Gosse n'avaient pas été assez longtemps 
prolongées pour lui permettre de constater des différences pa- 
léontologiques et archéologiques d'un niveau à l'autre des sa- 
blières qu'il exploitait. Il résultait cependant de ses observa- 
tions que les formes de la Somme, précédemment étudiées 
(p. 182 et suiv.), occupent ordinairement à Grenelle la partie 
inférieure des bancs de sable ou de gravier, tandis que les 
couteaux, les pointes de flèches, etc., sont plus nombreux en 
haut. Cet archéologue attribuait au poids relatif des pierres 
taillées leur situation dans les bancs où elles avaient dû s'en- 
foncer plus ou moins profondément. Cette opinion, repoussée 
dès lors par la majorité des savants spéciaux, est d'autant 
moins acceptable que Ton a constaté la présence, dans ces 
parages, à 3 ou 4 mètres seulement de la surface, d'un grand 
nombre de blocs erratiques, dont quelques-uns très-volumi- 
neux (2). 

L'étude attentive de la faune, dans ses rapports avec la stra- 
tigraphie, a donné de ces différences archéologiques une ex- 
plication tout à fait satisfaisante. Il résulte, en effet, des 
recherches lés plus récentes de M. Emile Martin, que les 
animaux de Grenelle peuvent se diviser en deux groupes dis- 
tincts. Le groupe inférieur est caractérisé par le felis spelœa, 
Yhippopotamus amphïbius, Velephas antiqims, Velephas primige- 
niuSf etc. (3).'Tous ces animaux disparaissent dans les moyens 

(1) n.-J. Gosse, Note sur des instruments en silex et des ossements fos$iles 
trouvés à Paris. (Mém. Soe. Anthrop, de Paris, 1. 1, p. i45.) — Etc. — Cf. Lyell, 
Ane., 2* édit., p. 164, note 2. 

(2) BulL Soc. Géol de Fr., 2« sér., t. XXIH, p. 387, et fig. 1866. — Co^igr. 
Intern., 2« session, Paris, 1867, p. 341. 

(3) Bull. Soe. Géol. de Fr., 2« sér., t. XXIV, p. 148, et XXV, p. 576, 1867 
et 1868. — Voyez plus haut, p. 196 et fig. 38. 



Châp. IX.] TYPE DE GRENELLE. 249 

niveauï, le dernier excepté. Encore y devient-il rare ; il n*en 
a été rencontré quun fragment de molaire. Le renne, au 
contraire, est relativement commun ; l'aurochs, le cheval, le 
cerf commun, etc., l'accompagnent. A cette faune qui, l'élé- 
phant excepté, appartient tout entière au dernier dgepaléonto- 
logique, succéderont, dans la terre noire de la surface, des 
animaux de la faune actuelle, bœuf, porc, etc. 



Inatrumenta de pierre et d'os des ntoyemi niveaux 

de drenelle. 



Des outils très-variés sont associés à ces deux groupes d'os- 
sements. Dans les bas niveaux, on trouve les deux principales 
formes de haches de la Somme, le disque de Clermont-sur- 
Ariége, la pointe de lance du Moustier, enfin le couteau com- 
mun dans tout le bassin séquanais (1), et qui, avec la pointe 
du Moustier, constitue, à l'exclusion des formes précédentes, 
un tribut archéologique important des niveaux moyens. La 
curieuse collection de M. Emile Martin renferme, outre les 
divers types qu'on vient d'énumérer, un certain nombre 
d'instruments spéciaux qui, sans doute, ont été trouvés ail- 
leurs, mais qui ne nous ont paru nulle part relativement aussi 
communs que dans la localité que ce patient archéologue 
explore depuis quelques années avec tant de zèle et de succès. 

Les outils qui caractérisent les stations de moyens niveaux 
de Grenelle, sans leur être cependant tout à fait spéciaux, 
sont d'abord une sorte de perçoir un peu différent de celui 
des bas niveaux de la Somme, etc. (2), qui s'associe fréquem- 
ment aux couteaux, aux pointes de lances; puis une lame 
plate, formée d'un fragment d'os long, grossièrement éclaté à 
l'une de ses extrémités, de manière à pouvoir s'emmancher à 
la façon du couteau actuel (collection de M. Martin). 

On voit que le travail de l'os s'améliore en même temps 
que se simplifie la taille de la pierre. Représentée dans son 

(1) Voyez plus haut, p. 193. 

(2) Voyez plus haut, p. 186. 
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état le plus rudimentaire par les incisions de Pouancé (1), de 
Saint-Prest, de FOurcq, etc., puis par les amincissements ou 
les perforations des grottes de Lherm, de la Naulette, etc., la 
taille de Vos occupera une place de plus en plus importante 
dans l'industrie qui va se développer. Elle donnera enfin 
naissance aux dessins et aux sculptures de cet art primitif que 
nous allons voir apparaître dès la station d'Aurignac. 

Les perçoirs des niveaux moyens de Grenelle diffèrent de 
ceux des bas niveaux moins par leur forme que par leur tra - 
vail. Ces instruments, en effet, à l'âge du mammouth, s'obte- 
naient en appointissant à l'une de ses extrémités une pierre 
généralement taillée sur les deux faces; substituez à ce silex 
appartenant à l'une des formes prédominantes des types 
d'Abbeville ou de Saint-Acheul une pointe du type du Mous- 
tier, et exécutez le même travail à son extrémité terminale, 
vous obtiendrez une sorte de pointe plus ou moins aiguë, 
droite, ou un peu contournée ; ce sera ce que, à défaut d'autre 
nom et sans préjuger aucunement la destination de cet in- 
strument, nous appellerons perçoir. Ces outils ne présentent 
donc, que d'un seul côté, comme les pointes de flèches, les 
couteaux, les lames, etc., des traces d'un travail humain ; 
marques de fabrique surtout bien évidentes à la pointe et du 
côté de la poignée qui est généralement amincie à l'aide de 
quelques tailles supplémentaires. 

Aux perçoirs sont associés, avons-nous dit, des lames ou 
couteaux, des pointes de flèches et de lances. Il n'est pas sans 
intérêt de faire observer que parmi ces dernières, il en est 
qui sont finement retouchées à leur extrémité. Nous allons 

(1) Puisque le nom de Poaancé se retrouve sous notre plume, disons en pas- 
sant que, depuis l'impression de notre chapitre sur l'homme miocône^ et du 
paragraphe, en particulier, où se trouve appréciée la découverte de M. Delaa- 
nay, un naturaliste hordclais, M. Delefortrie, a publié un petit travail dans les 
Actes de la Société Linnéenne de Bordeaux (t. XXVIII et pi. XI Y, 1869) sur les 
ossements des faluns de Léognan (Gironde) , sur lesquels il a découvert des en- 
tailles qu'il attribue à des poissons carnassiers, au sargus serratus en particulier. 
M. Delefortrie parait avoir raison dans l'espèce, mais il s'est donné le tort de 
généraliser les résultats de ses recherches et de nier, d'après les quelques faits 
intéressants qu'il a recueillis, l'existence d'un homme miocène^ que démontrent 
les reprises intentionnelles si manifestes sur les pièces incisées de Pouancé. (Voy. 
plus haut, p. 56 et fig. 2i et 32.) 
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trouver de semblables retouches dans plusieurs des cavernes 
que nous rapprochons des dépôts fluviatiles moyens. 

Au type de Grenelle ainsi défini appartiennent tout d'abord 
quelques localités de la rive droite de la Seine à Paris. On 
peut encore rattacher à ce type certains gisements des pla- 
teaux que l'absence de renseignements paléontologiques ne 
permet pas de classer définitivement, et qui, archéologique- 
ment au moins, ont avec notre station des rapports intimes. 
Le plus important de ces gisements est situé sur le plateau 
de Pontlevoy, où les pointes de flèches, les perçoirs, les 
lames, les couteaux, sont relativement nombreux, mais dont le 
contingent archéologique comprend également des hachettes, 
qui ne diffèrent de celles de Saint- Acheul que par leurs di- 
mensions un peu moindres ; ce qui semble indiquer un re- 
maniement ayant mélangé les pièces des bas et des moyens 
niveaux. Ces traces de mélange se trouvent d'ailleurs, en 
d'autres localités, à Saint-Jean-Froidmantel, à Pressigny, à 
Pierrefitte, à Saligny, etc. (1). Il en est de même à Châtillon, 
près Boulogne-sur-Mer, où Bouchard, le D'' Sauvage et nous- 
même avons recueilli, avec quelques silex taillés sur leurs 
deux faces, des pointes de lances et de flèches du Moustier, 
des racloirs d'un travail très-simple mais que nous rattachons 
à ceux de cette même grotte, enfin des perçoirs, des cou- 
teaux, etc. (2). On voit que cette industrie se rapproche tout 
à la fois de celle des strates inférieures de la Somme et de 
celle des dépôts moyens de la vallée de la Seine. 

Bouchard avait, de cette même localité, plusieurs de ces 
silex taillés à facettes multiples qu'il considérait avec raison 
comme des projectiles et qu'on a successivement nommés 
pierres de fronde et casse-têtes. Nous retrouverons ces ins- 
truments caractéristiques dans la grotte d'Aurignac et les 



(1) Mus, de SaiiiVt'Germain, Salle L — Cf. Mat, pour Vhist., e/c, t. Ilf, 
p. i88, 1867, 

(2) Em. Sauvage et E. T. Hamy, Étude sur les terrains quaternaires du Bou^ 
lonnaii et sur les débris d'industrie humaine qu'Us renferment, Paris, 1866, in-8°, 
p. 49 et suiy. -*- Ë. T. Hamy, Étude sur Vaneienneté de Vespèce humaitie dans le 
département du Pas-de Calais (Bull. Soc, Acad» de Boulogne-sur-Mer, t. I, p. 238, 
etpl. U, 1866). 
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autres grottes du même type que nous allons étudier. EdRu 
le dépôt sliatifié de ChâtîUon-lès-Boulogne nous a donné une 
grossière petite pointe d'os fracturée, qui parait tendre vers la 
forme sagittale, dont Aurignac, Gorge-d'Enfer, Châtel-Perron, 
Cro-Magnon fourniront tout à l'heure de nombreus exemples. 

Sqncl«Mea hnBUbu dea moyena bItcbox de Clvea«II«. 

L'importance de ces gisements de Grenelle était déjà consi- 
dérable au point de vue archéologique, puisqu'ils avaient 
fait trouver dans des dépôts [stratiflis les produits industriels 
d'une époque exclusivement étudiée jusqu'à présent dans les 
cavernes, et qu'ils avaient rendu possible pour cet âge inter- 
médiaire la démonstration du parallélisme des deux sources 
de renseignements préhistoriques qui n'avait été faite jus- 
qu'alors que pour les dépôts quaternaires anciens et quelques- 
unes des grottes décrites dans notre précédent chapitre. 

Grâce aux découvertes récentes de M. Émite Martin, ces 
gisements vont prendre dans la paléontologie humaine une 
, place bien plus grande encore. A deux reprises, en eiïet, cel 
archéologue a recueilli dans l'une des sablières moyennes de 
Grenelle des squelettes humains appartenant à une race, 
dont les dépôts précédemment formés n'ont fourni, à notre 
connaissance, aucun échantillon. 

Nous avons vu dans les deux derniers chapitres, que deui 
races très-différentes l'une de l'autre ont successivement peuplé 
l'ouest de l'Europe. L'une de ces races, plus ancienne, lar- 
gement répandue de la Suède (Stangenàs) à l'Italie centrale 
(l'Olmo), est caractérisée au point de vue du crâne, par une 
dolichocéphalie exagérée, avec aplatissement plus ou moins 
marqué du front, proéminence plus ou moins grande des ar- 
cades sourcilières, dépression pariétale postérieure, etc. Celle 
race parait avoir été de haute stature ; sa capacité cérébrale 
était médiocre. 

Uno seconde race est arrivée ensuite en Belgique et en 
France. Des fragments minimes qu'elle nous a laissés dans 
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les dépôts quaternaires inférieurs, il serait impossible de tirer 
aucune indication ethiiographique sérieuse, si la comparaison 
avec des pièces plus complètes extraites de gisements postérieurs 
ne montrait pas qu'ils ont appartenue une race brachycéphale 
de petite taille, au crâne peu volumineux, à la face plus ou 
moins prognathe, dont nous donnons plus loin la descrip- 
tion. 

Les ossements découverts par M. Em. Martin sont d'une 
troisième race, dolichocéphale et de grande taille, comme la 
première, mais au crâne volumineux, et présentant en même 
temps avec la seconde certaines affinités. Nous la retrouverons 
avec ses caractères particuliers à Cro-Magnon, dans la vallée 
de la Vézère (fig. 42, n° 9). Et il ne nous sera pas difficile de 
démontrer que, contrairement aux opinions exprimées par 
MM. Prûner-Bey, Vogt, etc., le célèbre crâne recueilli par 
Schmerling dans la caverne d'Engis doit être rapporté à la 
même race. Nous en rapprocherons également certains frag- 
ments d'Engihoul, d'Aurignac, etc. 

La race de Grenelle est grande, avons-nous dit. Si en effet 
l'on applique au fémur intact de l'homme de Grenelle les 
règles de proportions formulées' par les médecins légistes (1), 
on trouvera qu'il avait 1 mètre 70 cent, environ. 

Ces deux sujets et un troisième, découvert plus loin dans 
la même carrière, il y a quelques jours à peine, ont pour 
diamètres antéro-postérieurs 191°»"», 180"" et 184"""; leurs 
diamètres trans verses égalent 142"", 136"" et 141"". Par 
conséquent, l'indice qéphalique du premier est 74,34, celui 
du second 75,55, celui du troisième 76,63, ce qui donne un 
indice moyen de 75,50, et constitue une série dolichocé- 
phale que celle do Cro-Magnon, celles des dohnens et des 
sépultures mérovingiennes dépassent seules en France. 

Nous avons dit que les crânes de Grenelle sont volumineux. 

(1) M. Hroca qui se préoccupait des mêmes rapports en éludiant les os de Cro- 
Magnon, a fait remarquer ayec raison que les chiffres des médecins légistes ne 
peuvent pas être appliqués ici ayec sécurité, car ils ont été obtenus en étudiant 
nos races actuelles, et il n'est pas certain que toutes les proportions aient été les 
mêmes dans les races anciennes. {Bull, Soe, Anthrop,, 2* sér., t. Ul, p. 359, 
1868.) 
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La circonférence horizontale de Thomme atteint en effet 
S42""', celle de la première femme dépasse 528°°, celle 
de la seconde égale 525°°. La capacité crânienne, détermi- 
née approximativement à l'aide du cubage par le plomb n® 8, 
s'élève à 1510 centimètres cubes pour l'homme, à 1325 en- 
viron pour le seul des crânes féminins qui ait conservé sa 
base à peu près intacte. Et nous devons déclarer que ces 
chiffres sont des minima, la solidité douteuse des deux pièces 
examinées n'ayant pas permis de tasser le plomb d une ma- 
nière suffisante. Cette capacité crânienne considérable est à 
peu près également répartie entre les régions antérieure et 
postérieure. La loge frontale est assez spacieuse sur nos trois 
individus, la longueur de la courbe du coronal atteignant 
430, 126 et 140°°, la largeur, indiquée par le diamètre 
frontal minimum, étant représentée d'ailleurs par 93, 103 
et 92. La circonférence horizontale pré-auriculaire atteint 
247, 233 et 245 et la circonférence transverse sus-auriculaire, 
312, 305 et 315 (?) 

Mais les lobes postérieurs aussi sont volumineux ; Técaille 
de l'occipital se projette notablement en arrière du lambda et 
de la protubérance occipitale externe peu prononcée d'ailleurs. 
La courbe de la portion cérébrale de cette écaille est de 70, 80 
et 72 millimètres et sa courbe horizontale post-auriculaire de 
285, 295 et 280. 

Ce développement de la région postérieure du crâne coïn- 
cide avec la présence d'anomalies donnant naissance à un os 
épactal sur notre individu masculin, à des os wormiens sur 
les deux femmes. Les sutures assez peu compliquées semblent 
plus fermées en avant qu'en arrière. Ce caractère, comme le 
précédent, est un signe d'infériorité. Il est spécialement 
attribué par Gratiolet aux races humaines les moins nobles. 
Quant aux anomalies du lambda de nos crânes de Grenelle, 
nous avons démontré ailleurs qu'elles occupent de préfé- 
rence cette région chez les peuples les moins civilisés, tandis 
qu'elles sont relativement plus fréquentes au bregma dans 
les races supérieures. Nous signalons, enfin, sur la suture 
sagittale une sorte de voussure plus ou moins étendue qui 
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n'est pas sans analogie avec celle que Ton remarque sur 
quelques crânes hyperboréens et qui donne à la voûte in- 
clinée sous un certain angle un aspect légèrement ogival. 

Les faces sont malheureusement mutilées ; ce qu'il en reste 
permet néanmoins, sur nos deux premiers crânes, de cons- 
tater que les arcs sourciliers sont bien développés, les gla- 
belles saillantes, les apophyses orbitaires externes oblique- 
ment dirigées, la racine du nez assez épaisse. Ces faces sont 
relativement courtes et larges, développées dans le sens 
transversal au niveau des pommettes (diam. bizygomatique 
max : 130? 128?), brusquement rétrécies au-dessous. 

Les orbites sont peu hautes (hauteur minima, 3i), extrê- 
mement larges (largeur maxima, 42). L'indice orbitaire, c'est- 
à-dire le rapport du diamètre vertical au diamètre transverse 
supposé égal à 400, est de 73 sur le seul crâne qui possède 
une orbite complète. Cette orbite est d'ailleurs découpée en 
rectangle et très-obliquement dirigée en dehors et en bas. 

Ce qui précède s'applique à la face du sujet mâle ; ce qui 
reste de la même région sur le premier sujet femelle présente 
atténués les mêmes caractères. 

Sur les deux sujets, la face généralement orthognathe est 
un peu prognathe dans sa région alvéolaire; l'angle facial 
supérieur dont le sommet correspond à l'épine, égale 80** et 
86°?, l'angle facial moyen qui a son sommet au bord de l'al- 
véole des incisives, est de 72*^ et 73°. Sur le seul maxillaire 
inférieur que nous possédons intact, celui de la femme, ce 
prognathisme se retrouve légèrement indiqué. Cet arc mandi- 
bulaire, assez mince sur le mâle, est, au contraire, très-épais 
sur la femelle. Il mesure alors 14 à 15™"" à la symphyse et 
17mm g^^ niveau de la deuxième grosse molaire. Ces mâ- 
choires inférieures sont d'ailleurs assez élevées (haut, symph., 
28,5, 00; au niveau de la seconde grosse molaire 27,5 28,5) 
et terminées en pointe triangulaire. Les dents qu'elles por- 
tent, très-bien conservées, sont usées, obliquement de bas en 
haut et de dehors en dedans. 

La remarquable alliance de caractères de supériorité et 
d'infériorité que nous présentent les têtes fossiles de Grenelle, 
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cette combinaison anatomique qui associe» par exemple, une 
face frontale assez vaste à un occiput volumineux, qui, sur un 
crâne de grande capacité, fait marcher d'avant en arrière la 
synostose, qui superpose une région faciale supérieure ortho- 
gnathe à une région alvéolaire prognathe, se signale jusque 
dans les membres par des juxtapositions vraiment étonnantes 
de caractères presque simiens et d'attributs propres aux races 
humaines considérées comme les plus élevées. Ainsi l'hu- 
meras est moins tordu que dans nos races blanches actuelles, 
ce qui est un caractère d'infériorité, et cet os est relativement 
plus long par rapport au radius, ce qui éloigne notre fossile 
des races humaines sauvages. Le fémur est fortement tordu, 
au contraire, mais sa ligne âpre est saillante, ce qu'on n'ob- 
serve pas sur les individus placés aux degrés les plus infimes 
de l'échelle ethnographique. Le tibia est encore platycnétni- 
que (1), le péroné est remarquable par ses gouttières muscu- 
laires profondes et la saillie de la crête d'insertion du liga- 
ment interosseux. Les cubitus sont courbés au-dessous de 
l'olécrâne, les radius au-dessous de la cupule, de façon à 
présenter une concavité antérieure comme chez les grands 
singes anthropomorphes. 

Un bassin d'homme presque entier a été conservé; il est 
grand et robuste; les os iliaques sont évasés (distance des 
deux épines iliaques ant. sup. 230), et les fosses dç même 
nom profondément concaves. Le sacrum large (H?"*"*) est en 
même temps fortement courbé, sa hauteur est considérable 
(11 ô"»"»). 

A côté de ces caractéristiques élevées, nous avons à si- 
gnaler des marques presque bestiales. Ainsi, comme dans 
les races humaines inférieures, la diapophyse de la première 
vertèbre lombaire se subdivise légèrement en parapophyse 
et en métapophyse. Ces deux saillies osseuses, complètement 
séparées chez les pithéciens, se fusionnent incomplètement 
chez les anthropomorphes, dont se rapproche à ce point de 
vue l'homme de Grenelle, présentant ainsi <lans son système 

(1) Voyez plus haut, p. 2ii et fig. 40. 
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vertébral, comme dans son crâne, sa face et ses membres, un 
bizarre mélange de noblesse et de bestialité. Ce précurseur 
de la civilisation, cet initiateur de l'industrie et de Tart de- 
vait nécessairement allier à l'esprit qui crée la* force qui 
exécute. C'est cette force brutale qui, mise au service d'une 
intelligence relativement développée, a assuré le progrès in- 
séparable de la sécurité (1). 

T/pe d'Anrlgnae* 

La grotte funéraire d'Aurignac est la plus anciennement 
connue de celles qui, au point de vue de la paléontologie et 
de l'archéologie, nous paraissent devoir être placées immé- 
diatement après les cavernes des types du Moustier et de 
Lherm. C'est pourquoi nous la prenons pour type de notre 
troisième groupe (2) caractérisé paléontologiquement par la 
disparition lente et graduelle des grands mammifères qui 
s'éteignent, archéologiquement par quelques silex d'une forme 
spéciale et un grand nombre d'instruments en os particuliers, 
anthropologiquement, enfin, par l'apparition de la même race 
humaine dont nous avons décrit les os trouvés dans les 
moyens niveaux de Grenelle, et qui se juxtapose et se fusionne, 
sans doute, avec la petite race dont Clichy, la Naulette, Arcy 
nous ont conservé les débris précédemment décrits. 

Découverte et violée par un ouvrier terrassier, la sépulture 
d'Aurignac ne présentait plus que des restes presque informes, 
lorsque M. Éd. Lartet la visita en 1860. Cependant les fouilles 
méthodiques qu'il a fait exécuter sous ses yeux, ont amené 
la découverte d'un certain nombre d'objets intéressants (3), 



(1) Cf. p. Broca, op. cit., p. 40. — Nous avons analysé dans ce qui précède 
un mémoire spécial que nous ayons préparé sur les crânes de Grenelle. Nous y 
renvoyons les lecteurs désireux de connaître de plus grands détails. 

(2) C'est en s'appuyant sur des considérations de même ordre que M. de Mor** 
tillet a donné à la période correspondante de i'hisloire des cavernes le nom 
ùi*époque d*Âurignae {op, eiL, Mat,, mars 1869). 

(3) Cf. Lyell, Ane,, 2« éd., p. 203 et sniv* — Ed. Lartet, Sur une ancienne 
station humaine, avec sépulture contemporaine dét grands mammifères fossiles 
réputés caractéristiques de la dernière période géologique (Ane* Appendice^ p. 190 

HAMY. — PALÉONT. HUM. 17 
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Au milieu des cendres et des charbons (1) accumulés sur 
la petite terrasse formant talus à l'entrée de la grotte, on dé- 
couvrit de rares débris de mammouth, de rhinocéros et de 
megaceros d'Irlande, les restes plus importants de Tours et 
de rhyène des cavernes; enfin, en grande abondance, des os 
de renne, de cheval et d'aurochs auxquels étaient mêlés le 
chevreuil, le cerf commun, Tâne (î), le loup, le blaireau, le 
putois, etc. (2). 

Presque tous ces animaux avaient été mangés à la porte 
de la grotte funéraire. Parmi les quadrupèdes, nous devons 
mentionner un ours des cavernes qui a subi l'action du feu, 
et un jeune rhinocéros dont les os ont été brisés, comme ceux 
des herbivores qui l'accompagnent, de façon à en extraire la 
moelle et rongés ensuite par un animal carnassier à ses 
extrémités. Ces dernières traces sont attribuées par M. Éd. 
Lartet aux hyènes dont les os et les coprolithes sont mélangés 
aux cendres et dispersés sur le sol. 

Avec ces os, on a trouvé une centaine d'objets en silex. 
Comme à Grenelle, les haches avaient disparu; la plupart 
des outils étaient façonnés en couteaux ; il y avait quelques 
grattoirs, quelques nuclétis et d'autres silex taillés à facettes 
multiples, semblables à ceux de Châtillon dont nous avons 
parlé, et que M. de Mortillet considère comme caract&is- 
tiques (3). On a supposé, dit M. Lartet, que ce devaient 
être des projectiles dont le choc était rendu plus dangereux 
par les saillies anguleuses ménagées à la surface (Joe. cit.^ 
p. 193). Il y avait, enfin, dans le même dépôt extérieur, 
une sorte de disque épais, portant sur chaque face une dé- 
pression centrale, et formée d'une roche dure qu'on ne 
trouve pas dans la région circonvoisine. C'est une sorte de 
marteau destiné à façonner les ustensiles en silex et qui 



et suiv.). — Ed. Lartet, Nouvelles recherches sur la coexistence de Vhomme et des 
grands mammifères fossiles réputés caractéristiques de la dernière période géolo- 
gique, I Station et sépulture d'Aurignac (ibld., p. 196 et suir.)- — Cf. Ann, Se, 
Nat,, i'sér,, t. XV. —Etc. 

(1) Cf. Lyell, Ane, 2" éd., flg. 28 e, 

(2) Id., ibid., p. 20^. — Appendice, p. 210, 211. 

(3) 6. de Mortillet, op. cit., p. 5. — Voyez plus haut p. 2Î$1. 
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a été en usage jusque vers la fin de la période^ néoli- 
thique (1). 

Les pièces en os sont relativement nombreuses et de for- 
mes variées. De même qu'à la porte du caveau d'Aurignac, 
nos indigènes fossiles taillaient parfois leurs ustensiles de 
pierre, ils y fabriquaient aussi leur outils en os; du moins, 
a-t-on extrait du même talus des os de bœuf é vidés et 
des bois de rennes préparés pour divers usages (2). Nous 
avons déjà fait remarquer que, dès cette époque^ l'industrie 
de Tos prenait une part de plus en plus importante dans la 
vie des hommes primitifs. A Grenelle, dans quelques mau- 
vaises conditions que se soient trouvés les os travaillés au 
point de vue de leur conservation, leur importance relative 
avait attiré notre attention. A Aurignac, quelque tardives 
que fussent les recherches de M. Éd. Lartet, elles ont amené 
la découverte d'outils en os nombreux et importants. Ce sont 
surtout des poinçons, des lances, des flèches, des lissoirs et 
quelques autres instruments. Les poinçons sont fabriqués avec 
les bois du chevreuil et soigneusement appointis. Les lances 
ou dards cyUndro-coniques allongés, en bois de renne, ont la 
base taillée en biseau. Les flèches en os, à tête lancéolée, n*ont 
ni barbes ni ailerons et leur base est transversalement fendue. 
Les lissoirs j enfin, sont des lames minces de bois de rennei 
polies sur leurs deux faces. Une autre lame (3) de la même 
matière présente, sur Tune de ses faces planes, de nom- 
breuses raies transversales, également distancées, avec une 
lacune d'interruption qui les divise en deux séries ; sur cha- 
cun des bords latéraux de ce morceau ont été entaillées de 
champ d'autres séries d'encoches plus profondes et régulière- 
ment espacées. « On serait tenté, dit M. Lartet, de voir là des 
signes de numération exprimant des valeurs diverses ou 
s'appliquant à des objets distincts ; » M. Steinhauer fait de 
ce curieux objet une marque de chasse. 

Une phalange de renne, naturellement creuse comme dans 

(1) Cf. Nilsson, op. eit, , p. 31 et pi. I. — Mus, de Saint-Germain, salle I, etc. 

(2) Lartet, he. cit., p. 207. 

(3) Id., ihid., p. 194. 
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les rumj^iants du genre cervus (1), est percée d'un trou. « En 
plaçant la lèvre inférieure dans la concavité transversale de 
cette articulation et en soufflant dans le trou, on obtient un 
son aigu semblable à celui produit par une clef forée employée 
à la même intention. » C'est le premier exemple de sifflet de 
chasse quaternaire. 

A côté de ces divers instruments, on trouve à Aurignac 
des ornements assez variés. Nous citerons la pièce carac- 
téristique de Ver, de Combe-Granal et de Vergisson, un 
rocher de cheval perforé et un autre ornement de suspension, 
la première, par ordre chronologique, de ces tentatives artis- 
tiques si remarquables qui caractérisent la fin des temps post- 
pliocènes. Ce morceau curieux « est une canine de grand ours 
des cavernes encore jeune. La couronne a été entièrement 
dépouillée de son émail, puis amincie des deux côtés et une 
gouttière creusée le long de son bord concave, simulerait une 
sorte de commissure buccale ou de bec; la fossette oblongue, 
placée au-dessous et un peu en arrière, à la place que devrait 
occuper Fœil et surmontée d'un trait sourcilier, compléterait 
un semblant de forme animale assez mal définie, peut-être 
une tête d'oiseau (2). » 

Cette petite sculpture semblait provenir de Tintérieur de la 
grotte où différents objets de meilleur choix avaient été dé- 
posés, parmi lesquels M. Éd. Lartet signale un manche fait 
avec la partie inférieure du merrain d'un bois de renne, 
des silex taillés avec beaucoup de soin, et de petits disques 
percés, formant collier, et dont la face légèrement convexe, 
bien qu'usée et à demi polie par un frottement artificiel, 
laissait encore apercevoir la trace incomplètement oblitérée 
des côtes saillantes de la coquille d'une espèce de Cardium (3). 

La sépulture, fermée presque complètement par une grande 
dalle de grès relevée verticalement contre l'ouverture, conte- 
nait avec ces divers objets des fragments de poterie gros- 
sière, des ossements et des dents de grands mammifères, 

(1) Appendice, pi. H, fig. 12. 

(2) Éd. Lartet, loc. cil., p. 200. 

(3) Id., ibid.y p, 200. 
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les uns intacts et dans leurs connexions naturelles, une 
jambe d'ours par exemple, les autres intentionnellement frac- 
turés, os longs assez maladroitement fendus, mandibules bri- 
sées, etc. On n'y a trouvé ni maxillaires supérieurs entiers, ni 
parties notables de crânes. Ce qui donne à supposer que la 
tète des animaux ^tait généralement fracassée, et que la 
cervelle en était extraite dans l'intérêt de l'alimentation ou 
d'une industrie quelconque (1). 

Dix-sept individus, hommes, femmes, enfants reposaient 
dans le caveau, avec les ornements et présents funèbres 
qu'on vient d'énumérer. Ces précieux documents ethno^ 
graphiques sont malheureusement perdus pour la plupart, 
H. Éd. Lartet, dans ses différentes fouilles à Aurignac, a pu 
cependant recueillir une centaine de fragments osseux, et 
une trentaine de dents, qu'il a bien voulu nous communi- 
quer. 

Ces débris de squelettes appartiennent pour la plupart à 
des adultes ; quelques-uns cependant, non encore épiphysés, 
proviennent de sujets en voie de développement. Parmi les 
dernières pièces nous signalerons spécialement la clavicule 
droite d'un f<Btus à terme. 

Il serait difficile de déterminer avec précision le sexe 
auquel ont pu appartenir les individus de cette sépulture, 
dont les os mutilés sont parvenus jusqu'à nous. L'exiguïté 
de certaines pièces permet néanmoins de supposer que plu' 
sieurs d'entre elles sont féminines. Nous ajouterons cependant 
que ces dimensions restreintes pourraient bien dépendre plus 
de la race que du sexe. Nous savons déjà, en effet, qu'une 
race de petite taille a vécu en France et en Belgique vers la 
fin de l'âge que nous venons d'étudier (Çlichy, la Naulelte, 
Arcy), et il n'est pas impossible que cette même race ait été 
représentée dans la population d' Aurignac. 

Quoi qu'il en soit, d'ailleurs, à côté de très-grands frag- 
ments, cubitus, radius, fémurs, calcanéum, métatarsiens, etc., 
en tout point comparables à ceux de Grenelle, à la race des- 

(Ij Éd. Lartet^ loc. cil., p* 209. 
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quels nous sommes tenté de les rattacher, le caveau funéraire 
d'Aurignac a rendu à la lumière des os extrêmement petits, 
os de Tavant-bras, de la jambe, etc. 

Un morceau de mandibule, malheureusement sénile, élevé 
encore néanmoins et relativement robuste, portant de pro- 
fondes empreintes musculaires et terminé par un menton 
pointu et triangulaire, rappelle la forte race des niveaux 
moyens. Un autre fragment nous paraît reproduire, en plus 
grand, le maxillaire inférieur de la petite race des bas ni- 
veaux (1). Deux molaires encore en place sur cette dernière 
pièce sont profondément usées de dedans en dehors et de 
haut en bas. La seconde, un peu plus petite seulement que la 
première, a cinq tubercules. 

Des différences de même nature se retrouvent dans les os 
du tronc et des membres. Certaines portions de côtes sont 
grandes et épaisses, d'autres sont petites. et minces. Nous 
avons des extrémités supérieures de cubitus qui égalent en 
dimension les parties correspondantes du squelette de Gre- 
nelle, et d'autres qui en atteignent les deux tiers seule- 
ment, quoique leur développement soit parfaitement achevé. 
Une extrémité inférieure du même os est bien petite, puis- 
qu'elle représente seulement la moitié de l'extrémité corres- 
pondante du cubitus de l'homme de Grenelle ; par contre, la 
partie supérieure d'un radius atteint la même taille que sur 
ce fossile. A côté de débris de fémurs très-gros nous en avons 
sous les yeux qui ont appartenu à des fémurs petits. Un mor- 
ceau de tibia représente en volume les deux tiers de la dia- 
physe correspondante de Grenelle, etc. 

Au pied et à la main, les variations sont moins étendues, 
et lorsque nous comparons des os similaires grands et petits, 
nous constatons des modifications de taille qui ne dépassent 
guère les 7^ de la longueur totale. Le sexe suffirait large- 
ment à rendre compte de variations aussi faibles que ces der- 
nières : mais cette même cause peut-elle être légitimement 
invoquée, comme explication des différences bien plus con- 
sidérables que nous avons citées? 

(1) Voyez plus haut, p. 216. 
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Sur quelques-unes des pièces moyennes on retrouve les 
caractères extraordinaires des pièces plus grandes, courbure 
concave en avant de Textrémité supérieure du cubitus, platy- 
cnémisme du tibia^ etc. Et il y a lieu de croire, alors, que Ton a 
sous les yeux les os d'un homme grand et robuste, et ceux 
d'une femme assez forte encore, mais de petite taille. 

Mais cette explication ne nous parait pas applicable à d'au- 
tres ossements, qui, relativement plus petits encore, ont ce- 
pendant un aspect masculin, et que nous rattachons provi- 
soirement à une race différente, peut-être à celle de l'âge du 
renne de Belgique (Trou-du-Frontal, Trou-Rosette, etc.), dont 
une mandibule, que nous examinons, nous semble, quoique 
très-incomplète, reproduire assez bien les traits. 

Il n'est pas sans quelque intérêt de rappeler, en terminant 
cette description, qu'aucune des pièces d'Aurignac ne pré- 
sente de traces de rachitisme. Une seule nous a paru pa- 
thologiquement déformée, mais sa déformation est de cause 
traumatique. Il s'agit d'une fracture de l'extrémité inférieure 
du radius avec pénétration du fragment supérieur. Nous trou • 
verons sur les os de Cro-Magnon les traces d'autres affections 
chirurgicales, moins intéressantes par elles-mêmes que par les 
lumières qu'elles jettent sur la vie privée de ces sauvages 
habitants de notre sol, pendant la transition que nous nous 
efforçons de faire connaître. 

ChAtel- Perron et Gorge d*Eitfer. 

Le type d'Aurignac que nous venons de décrire se répète, 
archéologiquement, du moins, en certaines localités apparte- 
nant au midi de la France et à la Belgique. On peut citer 
entre autres stations qui reproduisent l'industrie, et jusqu'à 
un certain point la faune de cette intéressante grotte, Châtel- 
Perron, Gorge d'Enfer, Cro-Magnon, etc. 

Le premier de ces gisements, fouillé par M. Bailleau, con- 
tenait des débris do mammouth, de grand ours, de grand 
felis, d'hyène des cavernes, de renne, de chamois, de bou- 
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quetin, de cerf, de cheval, d'aurochs, de bœuf, de loup et de 
renard. Il a donné des silex taillés, pointes du Moustier, per^ 
çoirs de Grenelle, grattoirs et lames, et quelques os façonnés, 
parmi lesquels se trouvent la flèche en os à base transversale- 
ment fendue, un métatarsien d'aurochs taillé en poinçon, 
deux fragments d'os plats arrondis, deux osselets de l'oreille 
polis et deux dents perforées. M. Bailleau a aussi recueilli des 
fragments de minerai de fer et de manganèse provenant d'un 
point voisin. Il est assez porté à croire que les habitants de 
Châtel-Perron se servaient de ces substances pour se tatouer, 
comme le font encore aujourd'hui bien des sauvages (1). 

Le second gisement^ situé non loin du Moustier (â), dans 
une petite vallée ouverte dans le calcaire, sur la rive droite 
de la Vézère (fig. 47), a été étudié par MM. Éd. Lartet et 

Fig. 47. 



. Calcaire. 




Caverne à osscmenU. 
IL. Abri. 



Fig. '*7. * Profil de la vallée de la Gorge d'Enfer (rive droite de la Vézère). 

{Reliq. Aquitan., flg. 2, p. 4.) 



H. Christy. Ils y ont découvert le poinçon, la marque en os et 
la flèche, caractéristiques d'Aurignac. Avec ces instruments se 
sont rencontrés, outre des couteaux et des grattoirs à un et à 
deux bouts (3), une sorte de racloir qui n'est pas sans ana- 
logie avec ceux du Moustier, et des pointes en silex compara- 
bles, moins la largeur peut-être, à celles de ce gisement 
célèbre, et certainement identiques à bien des pointes des 

(i) Mat. pour VHisL, t. Y, p. 384 et suiv. 
(2) Voyez plus haut, fig. 31, n» 4, p. 224. 
3) Cf. Reliq, Aquitan., A, pi. X. 



Ghap. IX.] CRO-MAGNON. Î65 

moyens niveaux de Grenelle ou du plateau de Pontlevoy (\). 
Ce qui atteste une transition industrielle entre les produits 
de notre second groupe des cavernes et ceux que fournit la 
troisième de ces subdivisions, transition identique à celle 
que Grenelle nous a déjà fournie. 

Bien plus remarquable que les d^x précédents, le gise- 
ment de Cro-Magnon a été découvert en 1868 dans les travaux 
de chemin de fer de Limoges à Agen. M. Louis Lartet en a 
donné une description élégante et fidèle dans les Bulletins de la 
Société d'Anthropologie Qt les Reliquiœ A quiianicœ. Ouvert dans 
cette même vallée de la Vézère, un peu au-dessus du con- 
fluent de cette rivière et delà Beune (2), Y abri de Cro-Magnon 
doit en grande partie sa célébrité à la découverte qu'on y a 
faite d'ossements humains d'un type inconnu jusqu'alors, 
découverte qui concorde admirablement avec celle de Gre- 
nelle que nous avons fait connaître au commencement de ce 
chapitre. 

Ce mot d'abri s'est rencontré plusieurs fois dans les pages 
qui précèdent; il convient d'en donner ici une brève définition. 
Les escarpements rocheux des bords delà Vézère, dit M. Louis 
Lartet (3), sont constitués par les tranches des couches à peu 
près horizontales des calcaires crétacés que les cours d'eau 
ont profondément taillées en creusant leur lit. Ils présentent 
de larges sillons ou cannelures (fig. 48, 49 et 51, p. 266-267), 
qui courent parallèlement à plusieurs niveaux et se prolongent 
fort loin. On serait au premier abord tenté d'attribuer ces 
cannelures au passage rapide et longtemps continu d'un cours 
d'eau très-large et s'élevant bien au-dessus du niveau actuel 
de la Vézère. Mais, en y regardant de plus prè&, on reconnaît 
aisément que ces cannelures parallèles ont été produites par 

(1) Voyez pins haut, p. â49-2ol. 

(2) Voyez plus haut, p. 224 et fig. 42 m 9. 

(3) L. Lartet, Une sépulture des troglodytes du Périgord. (Bull. Soc. Anthrop. 
de Paris, %• sér., t. lll, p. 337, 1868.) * Traduit en anglais. (Reliq. Aquitan., 
p. 02 et suir.) 
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la dégradation incessante des couches tendres, feuilletées, 
propres à l'imbibition, intercalées au milieu d'assises plus 
résistantes, sous l'intluence des agents atmosphériques et pa^ 
tieulièrement à la suite des gelées. L'exactitude de cette ex* 
plication est démontrée par rindépendance des cannelures, 
par rapport au thalweg de la rivière. Ainsi, dans ce croquis 

Fig. 48. 




Fig. 18. — Vue ie la nMtc de b Veièrc, caonlnDt 1;$ (tnncivret nai elllonnfal les teùea 

d« It Tiiï dritile en plongeant en uni tnierw de 11 pente de U ri (1ère. (L. Liciet.) 
a, village des Eriles; b, grolles du Cingle; e, ponl du chemin de Ter; i, mclier de Cro- 

Uagnoni d, roc de ifiju; i, Gorge d'EnFer; A, gare des Ejïle»; b, Langetle-Bass«; 

0, tgUicde Ta;ac. 

de M. Louis Lartet fflg. 48), la Vézère coule de droiteà gauche 
et les cannelures plongent de gauche à droite. 

Dans les points où les agents atmosphériques ont exercé 

plus énergiquement leur action, les cannelures sont protondes 

et les roches on surplomb forment des abris, qui ont été fré- 

FJg. 49. 




e^rr 



Frg. 49. — Voe des rochers de la 
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quemment utilisés oomine demeures, comme rendez-vous de 
chasses, comme sépultures enfin, &ux époques lointaines 
que nous nous efforçons de reconstituer. 

C'est un de ces t^ris, depuis longtemps dissimulé par un 
lalus d'éboulement de quatre mètres d'épaisseur, que la pioche 
des terrassiers a rendu à la lumière, au mois de mars 18(>8. 

Fig. 60. 




?^^% 



Cro-Magnon (fig. 49, c), c'est le nom qu'on a donné à cet 
'tbvi, dégagé des terres qui le masquaient par les travaux de 




Flf. SI. — ProUl IrauEversat île 1> valIÉo de li VézËte passuil p*r l'abri de Cro-Hasniui. 

P, ululcetrèlaeé-, M, iboaVa ries lalus et allavlonj; e, rotliei de Cro-U9t[ran; f, ibrl; 
i, tuiplombdn rocher pi gditparn: b, talas: c, grès bloc calcaire; g, chlleau et village 
detEiiles; h, vilita de la Benne: (, malsoD de gardera rrltre; k, grattes da Ciii(Ie; 
i, ponl du chemin de ter. 
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terrassement, se présentait sous Taspectâguré dans les dessins 
ci-dessus (fig. 50 et 51). Au pied d'un rocher, figurant gros- 
sièrement une sorte de champignon, s'ouvrait à peu près 
horizontalement la cavité qui, consolidée par un pilier de 
soutènement, fut méthodiquement exploitée en tranches hori- 
zontales (1). 

Une certaine quantité de débris calcaires s'étaient déjà 
accumulés (fig. 52, A), sur le plancher de l'abri, lorsque 
pour la première fois l'homme y séjourna, laissant comme 
traces de son passage une couche noirâtre (fî) de 5 à 15 centi- 
mètres d'épaisseur, renfermant des silex taillés, des fragments 
de charbon, des ossements d*animaux brisés et calcinés, et à 
la partie supérieure une dent d'éléphant (a). 

Ce premier foyer, continue M. L. Lartet, est recouvert par 
une couche (C), épaisse de 25 centimètres de débris calcaires 
détachés peu à peu de la voûte pendant l'abandon temporaire 
de l'abri. Puis on retrouve une nouvelle couche mince de 
foyer (D).de 10 centimètres d'épaisseur, contenant toujours 
des fragments de charbon, d'ossements et de silex taillés. 
Cette assise est encore surmontée d'un lit d'éboulis calcaires 
(E) de 50 centimètres d'épaisseur ; enfin vient au-dessus une 
série d'assises plus importantes renfermant toutes, en des 
proportions diverses, des charbons, des ossements brisés, 
brûlés et travaillés ; des silex taillés suivant divers types, mais 
principalement en grattoirs , des nucleus^ des cailloux arrondis 
de quartz, de granité, etc., empruntés au lit de la Vézèreet 
portant de nombreuses traces de percussion. L'ensemble de 
ces couches paraît se rapporter à une époque pendant laquelle 
la grotte fut habitée, sinon constamment, au moins à des 
intervalles rapprochés, qu'ils ne permirent plus l'intercalation 
des dépôts d'éboulis calcaires, au milieu des divers lits cor- 
respondant aux phases successives de cette troisième période 
d'habitation. La première ou la plus inférieure de ces couches 
est un lit charbonneux (F) de 20 centimètres d'épaisseur, qui 
n'atteint pas le fond de la grotte, mais qui se prolonge un 

(1) La description qui suit est empruntée presque teztueUemeni au mémoire 
déjà cité cle M. Louis Lartet, loe, cit,, p. 343. 
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peu plus que les précédeats. À son contact avec les débris 
calcaires sur lesquels il repose, ceux-ci sont forternent rougis, 
ce qui est un indice de calciaalion. 

Fig. Si. 



:>: 



LX,- 



li débris de eilcaire; B, première coitcbe île cendres, Me; C, débris calcaire»; D, deuiiËme 
nnehe de cendres; E, débris ululres rougis par le [en an conlact des cendres qu'ils 
supponenl; F, Iroisième concbe de cendres; G, terre ronge iTee asuments; H, couebe 
^plisse de cendres aiec os semenls (loyer principal); /, terre jiiuie iTec ossementa; J, lit 
mince de graviers tiTts el Incrustés de slalagmiles, trace 11 peine visible d'un rejer; 
^1 éboolls calcaires; L, talus enlevé; JV, Ossure dans le toit de l'abri ; F, bant de calcaire 
crétacé lormanl ce toit; Y, pilier établi (loar lesnnlcnlr. 



Au-dessus vient une couche de terre grasse rougeâtre (0) 
de 30 centimètres d'épaisseur, renfermant.bien qu'en moindre 
quantité, les mêmes objets . Enfin, on trouve la couche char- 
bonneuse, la plus étendue et laplus épaisse (H), dont la puis- 
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sance moyenne est de 30 ceotimètres, et qui, sur les bords, 
n'a que 10 centimètres, tandis qu'au centre (fig. 54, X], où 
elle entame les dépôts sous-jacents, qu'on avait dû creuser 
pour établir le foyer principal, elle atteint 60 centimètres 
d'épaisseur. C'est de beaucoup la couche la plus riche en 
débris charbonneux, en ossements, en galets de quartz, en 
silex taillés, en nucleus et en instruments en os ; on peut la 
considérer comme la trace d'une habitation beaucoup plus pro- 
longée que les précédentes. Au-dessus de ce lit charbonneoi 
vient use couche de terre jaunfltre (/) un peu argileuse, con- 
tenant encore des ossements, des silex et des instruments en 



Fig 83 




F^. i3. — Coupe de l'une des portions bièralei de li eivilé fiile i t mitres il« ti prèeMtnte, 
et deslinèe 1 montrer que la bèuiilltire de l'atri de Cro-Hagnon u'otcnpaU qo'une aiie irèi- 
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OS, et qui est limitée à sa partie supérieure par une couche 
charbonneuse (/) très-mince (5 centimètres) et très-peu éten- 
due. C'est à la partie supérieure de cette couche jaune, el 
dans lefondde l'abri qu'ont été trouvés les squelettes humains 
avec les accessoires de cette sépulture, le tout recouvert, h 
l'exception d'un espace fort limité, dans l'enfoncementleplus 
reculé de cette cavité, d'une couche d'éboulis calcaires (A). 
Cette dernière assise renfermait encore quelques silex, mêlés 
à des Ossements brisés et à d'autres os intacts se rapportanl 
à des rongeurs et à un renard particulier. 
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A cet animal et i l'éléphant précédemment mentionné, 
nous devons ajouter le grand felis des cavernes, an ours de 
haute taille, un spermophile, l'aurochs, le renne, et le che- 
val. L'homme était représenté par trois crânes presque en- 
tiers et de nombreux os du tronc et des membres. Au fond de 
ia grotte (voy. fig. 54, 6) se trouvait un crâne de vieillard, qui 
seul affleurait dans l'espace non comblé de la cavité, et qui 
restait soumis par conséquent aux infiltrations calcaires de la 
voûte, comme le prouvent les enduits stalagmitiques qui l'ont 
recouvert. Les autres ossements humains se trouvaient autour 
da premier ; on remarquait h gauche du vieillard les restes 
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d'une femme, et près d'elle des fragments d'un fœtus qui n'é- 
tait pas à terme. Au milieu de ces débris humains gisaient 
près de trois cents coquilles marines, percées d'un trou et 
presque toutes appartenant à une espèce de littorine très- 
commune sur les bords de l'Océan [littorina littorea]. Les 
autres peu nombreuses étaient des purpura lapillus, des tur- 
ritelles communes, etc. (1). Il y avait encore des amulettes 
en ivoire ovales, discoïdes, percées d'un ou de deux trous, 
Jes dents perforées, des marques de chasse, des lissoirs, 

(1) Rtliq. Aquilan., B, pt. XI. 
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des OS de cheval arrondis, des flèches lozangiques enfin, à 
base transversalement fendue (1), comme celles de Châtel- 
Perron, de la Chaise, etc., enfin des instruments en silex, 
parmi lesquels dominent le grattoir semblable à celui de 
Gorge d'Enfer, le couteau et une espèce de perçoir retaillé. 
Mais à ces silex sont associés des formes plus nouvelles : on 
a découvert dans ce gisement des pointes de lance comme il 
s'en est trouvé à Grenelle, dont un certain nombre de pièces 
sont comparables à celles de Cro-Magnon. Par ces pièces d'un 
travail spécial, Cro-Magnon reliera Aurignac à un groupe de 
stations plus récentes, que nous décrirons plus loin sous le 
nom de type de Laugerie» Haute. 

Ossemeiita hantatiis de Cro-Magnon. 

Des cinq individus découverts dans l'abri de Cro-Magnon 
transformé en sépulture, trois seulement, deux hommes, dont 
un vieillard, et une femme, ont pu être partiellement étudiés. 
Ils ont fourni à M. P. Broca les éléments d'un remarquable 
travail (2) dont nous allons donner une brève analyse. 

Nous avons déjà signalé les ressemblances frappantes qui 
existent entre les deux séries de Grenelle et de Cro-Magnon. 
Elles se constatent dans la taille, dans la forme et le volume 
du crâne, les proportions de la face et jusque dans la confor- 
mation des membres (3). Aussi presque tout ce que nous avons 
dit des individus de Grenelle, va-t-il retrouver son emploi. Seu- 
lement les caractères anatomiques que nous avons détaillés se 
montreront exagérés chez le vieillard qui porte le numéro l 
dans la série décrite par M. Broca. Il est plus grand que 
l'homme de Grenelle; sa taille, évaluée d'après la longueur 
approximative de son fémur, dépassait probableinent 1 "" 80. 
Son crâne dolichocéphale pentagonal a 202*"" de longueur 
maxima, et mesure 149°^°* dans sa plus grande largeur, ce 

(1) Reîiq. Aquitan., h, pi. XU. 

(2) Bull. Soc. Anlhrop. de Paris, 2« sér., t. Hl, p. 350. 

(3) Voyez plas haut, p. 252 et suiy. 
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qui lui donne un indice céphalique de 73,76. Sa circonfé- 
rence horizontale atteint 568"", et sa capacité crânienne est 
de 4590 centimètres cubes (1). Son écaille frontale est avan- 
tageusement développée ; la courbe totale de ce segment est 
de 445"™ environ, le diamètre frontal minimum égale 403°", 
et la courbe horizontale préauriculaire est de 272"". Le crâne 
postérieur est volumineux ; l'occipital cérébral presque sans 
protubérance se projette assez loin en arrière du lambda et a 
70"°^ de longueur. L'horizontale post-auriculaire mesure 296"". 
La différence entre le diamètre antéro-postérieur et le dia- 
mètre iniaque est la même que sur Thorame de Grenelle, elle 
se chiffre par 3 millimètres. Nous aurons terminé cette des- 
cription, quand nous aurons dit que le crâne est très-légère- 
ment ogival, en avant, c'est-à-dire qu'il représente une vous- 
sure assez prononcée surtout visible vers le milieu de l'écaillé 
frontale. 

Le crâne masculin n® 3 de Cro-Magnon se rapproche beau- 
coup du n^ 1 . Son occipital cérébral est cependant beaucoup 
plus saillant en arrière, et présente cinq ou six wormiens assez 
grands qui forment dans la suture lambdoïde et sur ses deux 
branches une rangée presque continue. Le crâne du vieillard 
montrait un autre os wormien dans le point de la suture sagit- 
tale qui correspond à la fontanelle de Barkow (2). Deux fois 
encore sur trois, comme à Grenelle, l'anomalie d'ossification 
siège donc dans le crâne postérieur, et comme à Grenelle en- 
core, la soudure des os marche d'avant en arrière (3). 

Le crâne féminin qui présente comme les deux autres une 
longue courbe frontale, 135"", et dont la loge cérébrale anté- 
rieure est relativement assez large (diam. fr, min. 97"") com- 
porte une circonférence préauriculaire de 236"*", une circon- 
férence horizontale totale de 540. L'étendue de cette dernière 
courbe est en rapport avec une capacité crânienne relativement 
considérable, mais que les mutilations qu'a subies la tête n'ont 

(1) Voyez plus haut, page 254. 

(2) Cf. Barkow, Comparative Morphologie der Menschen und der Menschànli- 
ehen Thiere, ih. 2, pi. Vil, VIII. LXVU et suiv. — E. T. Hamy, Bull. Soc. d'An- 
throp.yt* sér., t. II, p. 610. 

(3) Voyez plas haut, p. 254. 

HAMY. — PALÉONT. Hl'M. 18 
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pas permis de déterminer. Le crâne postérieur comme chez les 
deux hommes est développé, et Toccipital cérébral se projette 
fortement comme dans le n® 3, en arrière du lambda, de ma- 
nière à ce que la différence entre le diamètre antéro-posté- 
rieur (191"'"') et le diamètre iniaque (174) égale 7 millimè- 
tres. Cette différence se traduit par le chiffre 12 sur ce même 
n® 3, par les chiffres 9 et 13 sur les n'^ 2 et 3 de la série de 
Grenelle. 

Les caractères faciaux de Thomme de Grenelle se retrouvent 
exagérés sur le vieillard comme les caractères crâniens, de 
sorte que la face restant de hauteur moyenne, prend une lar- 
geur énorme. « La distance comprise entre la racine du nez 
et l'épine nasale inférieure est de 51 millimètres... A cette 
hauteur qui rentre dans la moyenne ordinaire des têtes 
d'hommes, correspond un développement transversal que je 
n'ai jamais observé, dit M. Broca (1), sur les tètes dolichocé- 
phales, et qui est tout à fait exceptionnelle sur les plus 
grands crânes brachycéphales. » Le diamètre bizygomatique 
atteint 143 millimètres, un seul crâne s'est élevé au«dessus 
du chiffre de 141, dans une série de 123 individus examinés 
à ce point de vue. < Cette largeur extraordinaire de la face est 
due exclusivement au développement transversal des orbites; 
car la largeur du nez, celle delà cloison interorbitaire, celle de 
la partie inférieure des narines, ne sont pas au-dessus de la 
moyenne générale (i). » La disposition et les dimensions des 
orbites se présentent à peu près comme sur Thomme de Gre- 
nelle. Plus larges encore, et moins hautes que chez lui, elles 
ont 44 millimètres de largeur. Un crâne sur 250 a donné à 
M. Broca le même chiffre, et cinq autres atteignaient 43 mil- 
limètres. Leur hauteur est de 27, c'est à peu près la hauteur 
générale minima de l'orbite. LHndice orbitaire enfin est seule- 
ment de 61,36 (3). 

Les os propres du nez que nous n'avions pas pu étudier sur 
les faces mutilées de Grenelle, font une saillie énorme, de 

(i) p. Broca, op. cit., p. 378. 

(2) P. Broca, op, cU,, p. 378. 

(3) Cf., p. 255. 
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sorte que leur extrémité inférieure se trouve placée à 18 mil- 
limètres en avant d'une ligne abaissée verticalement de 
la suture fronto -nasale. Nous avons déjà dit que la largeur 
de rorifice nasal n'offrait rien de particulier. Mais Tépine 
antérieure fait complètement défaut (1). L'atrophie de cette 
saillie osseuse est en rapport avec le prognathisme de l'ar- 
cade alvéolaire qui est projetée en avant, tandis que le reste 
de la face est orthognathe. L'angle facial alvéolaire, ou angle 
moyen, est de TS"", l'angle facial supérieur ou de Camper me- 
surant 84"". Malgré la grande obliquité qui résulte du pro- 
gnathisme alvéolaire, la direction des alvéoles incisifs, qui 
indique celle des dents, est à peu près verticale. L'étude de 
la mftchoire inférieure montre que les incisives d'en bas 
étaient verticales aussi. Il s'agit donc ici seulement d'un 
prognathisme partiel, exclusivement limité à l'arcade alvéolaire 
supérieure; sur l'homme de Grenelle, il en est de même, mais 
le prognathisme est moindre. La femme de Grenelle, ainsi 
que nous 'avons dit, présente un très-léger prognathisme 
mandibulaire. Or dans toutes les races ce caractère d'infé- 
riorité se rencontre plus souvent chez la femme que chez 
l'homme. 

Mous n'avons aucune autre particularité à signaler sur la 
mâchoire supérieure, sinon que la voûte palatine est peu pro- 
fonde, et qu'elle présente une convexité médiane particulière- 
ment développée. La mftchoire inférieure est intéressante à 
plus d'un titre. Voici la description qu'en a tracée M. Paul 
Broca : < Toutes les cavités alvéolaires sont ouvertes, et le 
sujet avait, par conséquent, toutes ses dents au moment de 
la mort. Ces dents, surtout les molaires, étaient volumineuses, 
à en juger par l'ampleur des alvéoles qui recevaient leur ra- 
cine. Le corps de l'os, c'est-à-dire la partie horizontale^ n'offre 
rien d'extraordinaire. L'éminence mentonnière forme unç 
saillie très-prononcée ; les apophyses géni sont très-dévelop- 
pées, et les deux lignes myloïdiennes bien marquées. Le vo- 
lume du corps est assez considérable, mais est d'ailleurs en 

(1) Cf. Ë.-T. Hamy, De Vépine nasaîe antérieure dans l'ordre des primales, 
(BulL Soe, Anthrop. de Paris, 2» sér., t. IV, p. 21.) 
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rapport avec celui de la face. La courbe de l'arcade alvéolaire 
est très-divergente, de sorte que les dents de sagesse sont 
beaucoup plus distantes l'une de l'autre que les premières 
grosses molaires. Cette courbe est plutôt hyperbolique que 
parabolique, comme on le voit assez souvent aujourd'hui chez 
les races dites germaniques; il est rare, toutefois, que la diver- 
gence des deux moitiés de la courbe soit aussi forte qu'elle 
l'est ici. L'ensemble de ces caractères contraste de la manière 
la plus décisive avec la description de la mâchoire de la Nau - 
lette (p. 231), où la courbe alvéolaire est plutôt convergente 
que divergente, où les apophyses géni sont remplacées par un 
trou, où l'éminence mentonnière fait entièrement défaut, et 
où l'épaisseur du corps est énorme par rapport à sa hauteur. 
Par tous ces traits, la mâchoire de la Naulette s'écarte du type 
humain en se dirigeant vers le type des singes, tandis que la 
mâchoire du vieillard de Cro-Magnon présente plutôt l'exagé- 
ration des traits qui distinguent le type de l'homme de celui 
des anthropomorphes. C'est une nouvelle preuve de la grande 
différence qui existe entre l'homme quaternaire de Cro-Magnon 
et celui de la Belgique . 

» La partie la plus curieuse de la mâchoire de Cro-Magnon 
est sa branche montante; elle est à peu près perpendiculaire 
à la direction du corps ; néanmoins l'angle de la mâchoire est 
très -arrondi. Cette branche présente sur ses deux faces des 
inégalités très-accusées pour l'insertion des muscles massé- 
ters, mais dans son ensemble elle est plane, c'est-à-dire que 
le bord inféro-postérieur n'est infléchi ni en dedans ni en 
dehors. Son épaisseur est assez forte, mais elle ne dépasse pas 
celle que l'on observe sur les mâchoires des hommes robustes. 
Il n'en est pas de même de sa largeur, qui est vraiment extra- 
ordinaire. Cette largeur, mesurée transversalement au niveau 
de la base de l'apophyse coronoïde, est de 49 millimètres. Le 
diamètre oblique, mesuré de l'angle de la mâchoire à la partie 
inférieure du bord antérieur de la branche, est de 44 milli- 
mètres ; il est moindre que le diamètre transversal, contrai- 
rement à ce que l'on observe d'habitude. Cette différence est 
due à la forme arrondie de l'angle de la mâchoire. » 
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Trois mandibules d'Européens anciens sont seules compa- 
rables à ce point de vue à celle du vieillard de Cro-Magnon. La 
première, présentée par M. Prûner-Bey à la Société d'Anthro- 
pologie, dans une des séances consacrées à T étude des débris 
humains recueillis par M. Louis Lartet> présente un diamètre 
transversal de 57"° (1). La seconde est la mâchoire d'En- 
gihoul, figurée par M. Malaise, et dont il sera question tout 
à l'heure; elle compte transversalement 43°°», sa mesure 
oblique étant de 38°°. La troisième, enfin, est la mâchoire 
de Châtillon, qui appartient très-probablement au dépôt d'où 
ont été tirés les instruments précédemment décrits (p. 250), 
et dont la mesure transversale atteint encore 41°°, la me- 
sure oblique ne dépassant pas 35°°. Ce caractère se ren- 
contre assez souvent dans les races humaines inférieures; 
MM. Barkow (2), Broca, etc., en ont recueilli des exemples 
remarquables. Ajoutons que chez les anthropomorphes ce 
développement de la branche montante est habituel ; la dis- 
proportion entre cette partie de la mandibule et la branche 
horizontale est d'ailleurs moins frappante chez eux, celle-ci 
acquérant en même temps que la branche montante un vo- 
lume considérable. 

L'examen de la face de la femme de Cro-Magnon sera très- 
court. « Au premier abord, dit M. Broca, elle diffère entière- 
ment de celle du vieillard; toutefois, en y regardant de plus 
près, on y retrouve la plupart des caractères que nous venons 
de décrire, à cela près qu'ils sont fort atténués. Ainsi la partie 
supérieure de la face est orthognathe, tandis que les alvéoles 
sont prognathes, mais la région alvéolaire est beaucoup moins 
oblique que chez l'homme. La dépression de la racine du nez 
est bien moindre, quoiqu'elle soit encore assez notable; Té- 
cartement des pommettes est moins fort, l'orbite a moins de 
largeur et plus de hauteur, d'où résulte un indice orbitaire 
beaucoup plus grand, quoique encore bien inférieur à celui 
des autres races d'Europe. Ajoutons que tous les contours sont 

(1) Bull. Soc, Anthrop., 2« sér., 1. 111, p. 417. 

(2; Barkow, Comparative Morphologie des Mensehen und der Mensehànlichen 
Thiere, th. 9, taf. I, f. 10, 12, 13. — Broca, loc, cit., p. 386. 
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plus doux et que les empreintes d'insertions musculaires sont 
moins prononcées (1). » 

Quelques-unes de ces différences doivent être attribuées au 
sexe, d'autres sont individuelles. La découverte de Grenelle a 
démontré en effet que le vieillard de Cro-Magnon est un indi- 
vidu exceptionnel, comme M. Broca le soupçonnait, lorsqu'il 
se demandait si le hasard n'avait pas voulu que la première 
face d'homme connue de cette race troglodyte fût celle d'un 
individu présentant des caractères anatomiques exagérés 
(p. 387). 

Il nous reste à dire quelques mots des os du tronc et des 
membres que les fouilles de M. L. Lartet nous ont fait con- 
naître. Au membre supérieur comme à l'inférieur nous cons- 
tatons de nouveau les caractères déjà décrits de la race de 
Grenelle, humérus robuste et relativement peu tordu, cubitus 
légèrement concave en avant, fémur large, courbé en même 
temps, très-développé d'avant en arrière, tibia platycnémique, 
péroné cannelé (2), etc. Deux points méritent une attention 
particulière. La ligne âpre du fémur (3) offre des dimensions 
tout à fait insolites, l'épaisseur de Tos, d'avant en arrière, à 
sa partie médiane, atteint 39"". L'aplatissement en lame de 
sabre du tibia, très-marqué déjà sur le sujet exhumé par 
M. Eug. Bertrand, sur ceux que M. Martin a obtenus des 
alluvions de Grenelle, sur les squelettes d'Aurignac, de Gi- 
braltar, etc., etc., atteint ici son maximum (4). 

Dans sa réponse à M. P. Broca, réponse sur laquelle, nous 
reviendrons plus tard, M. iPrûner-Bey a longuement 'insisté 
sur un rachitisme i^ enfance, qui produirait entre autres modi- 
fications spéciales la forme vraiment simienne que nous avons 
précédemment déjà constatée sur les fossiles humains (5). 

M. Broca n'aurait pas démontré le peu de fondement de 
cette opinion, en juxtaposant le dessin sch ématique des tibias 

(1) Broca, loc. «il., p. 387. 

(2) Reliq, Aquitan,, G, pi. VI, fig. 1, 2, 3, 4. 

(3) Reliq. Aquitan,, G, pi. VI, fig. 2. 

(4) BeUq* Aquitan., G, planche VI, figareS. — Cf. Broca, loo, cU,, figare 3, 
p. 368. 

(8) Voyez plus haut, p. 21 i et 256. , 
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sains et malades, comme nous le faisons ci-dessous (fig. S5), 
que le fait même de la rencontre du caractère anatomique 
discuté sur tous les individus de cette race, démontrerait 
l'inanité de cette imputation pathologique. Ajoutons que nulle 
part ailleurs, les squelettes de Cro-Magnon, de Grenelle, etc., 
ne montrent de traces de rachitisme, et qu'il y a tout lieu de 
croire que cette conformation est en rapport avec la puissance 
relative des muscles de la jambe, et spécialement des muscles 
de la région postérieure (1). 

Fig. 55. 
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Fig. 55. — Coupes schëmatiques de tibias sains et rachitiqacs an nireaa dt côodttil nourricieV* 

No 1. tibia triangulaire normal. 

N* 2. Tibia platyenémiqoe. 

N» 3. Tibia racbitiqne k courbure antéro-postérieure. 

N« 4. Tibia rartaitique k courbure iaiërale. 
A, crête du tibia ou bord antérieur. E, bord externe, donnant insertion à l'aponévrose 
interosseuse. I, bord interne. N, situation du trou nourricier. EN, snrfiice du jafnbier 
postérieur. IN, surfiicedu muscle poplitè (P. Broca). 

Nous aurons terminé cette description lorsque nous aurons 
signalé les véritables lésions anatomiques que présentent 
les sujets de Cro-Magnon. Une large érosion suporficielle de 
récaille du frontal chez le vieillard, paraît douteuse, mais la 
femme présente au-dessus de la moitié externe de Torbite 
gauche une perte de substance oblique, longue de 83°°*, large 
de 12 à sa partie moyenne, terminée en pointe à ses deux 
extrémités, qui est évidemment d'origine traumatique. Cette 
lésion a été sans doute produite, dit M. P. Broca, par un 
coup porté avec une arme qui a pénétré dans le crâne. 



(1) p. Broca^ BulL Soc, Ânthrop., 2« sér., 1. 111, p. 446. 
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a Elle a été faite pendant la vie et a probablement déterminé 
la mort, mais non une mort immédiate, ni même une mort 
rapide, car on aperçoit à la face interne du frontal, autour de 
la perte de substance, une vascularisation de Tos et un dépôt 
de matière osseuse finement poreuse, indice d'une ostéite 
dont les lésions n'ont pu se produire en moins de quinze à 
vingt jours. » Le petit fragment qui a été détaché par le coup 
n'a pas été retrouvé ; il avait été probablement enfoncé dans 
le cerveau. « Malgré cela, il n'existe aucune esquille sur la 
table interne, où les bords de la plaie osseuse sont presque 
aussi nets que sur la table externe. Cette disposition indique 
que le coup a été asséné avec une très-grande force (1). » 

L'un des fémurs du vieillard présente immédiatement au- 
dessus des condyles < une dépression peu profonde, très-cir- 
consente, très-ancienne et évidemment traumatique, due au 
choc d'un corps très- dur qui a produit l'enfoncement de la 
lame compacte dans le tissu spongieux subjacent sans inter- 
rompre la continuité de l'os (2). » Cette lésion paraît à 
M. Broca « le résultat de l'action d'un projectile mousse, lancé 
peut-être par une fronde, car nos balles mortes produisent 
quelquefois des lésions tout à fait semblables, mais un coup 
de corne, un coup de défense d'éléphant auraient très-bien 
pu produire le même effet. » 

Si cette blessure pouvait, à la rigueur, n'être qu'un accident 
de chasse, celle de la femme a été évidemment produite par 
une main meurtrière. D'où il est permis de conclure que cette 
population si robuste se montre à nous avec des mœurs vio- 
lentes, en rapport avec la vigueur peu commune qu'elle pos- 
sède et l'état de civilisation encore rudimentaîre dans laquelle 
elle vit. Quelque esprit spéculatif pourra tirer un jour ou 
Tautre de ces faits le sujet d'une dissertation plus ou moins 
romanesque, sur la vie privée aux temps primitifs, dont cette 
fois du moins, l'imagination n'aura pas fait tous les frais (3). 

(i) p. Broca, loe. cit., p. 356. 

(2) Id., ibid., p. 354. 

(3) Cf. Bull. Soc. Anthrop., 2« sér., t. \\\, p. 418. 
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Bngls, Englhonl et 1« Troii-dn-Sarean. 

L'hypothèse pathologique de M. Prùner-Bey d'abord, puis 
sa théorie ethnogénique, détournèrent malheureusement de 
leur voie les observateurs qui discutaient avec ce savant la 
question de Cro-Magnon. Ils s'étaient bien préoccupés de 
montrer les différences qui existent entre la race nouvellement 
découverte et celle plus anciennement connue, dont M. Ed. 
Dupont avait trouvé des restes dans les grottes de Furfooz. 
Mais les ossements découverts par Schmerling, dans ses 
fouilles de 1833, avaient été complètement laissés de côté. Le 
parallèle des pièces de Cro-Magnon et de celles d'Engis eût 
été cependant fort instructif, car il aurait démontré qu'il y a 
identité de race de l'un à l'autre des groupes d'individus qui 
vivaient vers la fin de Tâge des animaux éteints, en Belgique 
et dans la France méridionale, groupes que relient aujour- 
d'hui dans l'espace les hommes exhumés en 1869, des sa- 
blières de Grenelle (1). 

Les travaux patients de Schmerling avaient amené la cons- 
tatation de la coexistence d'un homme de race spéciale dans 
certaines grottes avec quelques grands mammifères d'espèces 
disparues. A Engîs, par exemple, les débris de trois individus 
étaient confondus avec des os de mammouth, Jde rhinocéros, 
d'hyène des cavernes, de grand ours, de cheval et de rumi- 
nants indéterminés des genres cerf et bœuf (2). 

Les seuls débris qu'il ait pu conserver, sont la mâchoire 
supérieure d'un enfant, un fragment de maxillaire supérieur 
d'adulte, dont les molaires sont usées jusqu'à la racine (3), 
une incisive volumineuse, puis une clavicule gauche, des 
fragments de radius et de cubitus, deux vertèbres, des méta- 
carpiens et des métatarsiens, et quelques phalanges (4). Les 
ossements de cette provenance représentés dans TAtlas de 

(i) Voyez plus haut, p. 252 et suiv. 

(2) Schmerling, op. cit., 1. 1, p. 60 et 62. 

(3) Id., ibid., pi. I, fig. 4 et 5. 

(4) Icl.,iW(ï., pi. I, fig. 3; ni, fig. 1, 5, 6. 
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* 

Schmerling annoncent généralement des sujets de haute 
taille. 

Une voûte de crâne féminin presque entière se trouvait au 
même endroit. Cette pièce décrite bien des fois en Angleterre, 
en Allemagne, en Belgique et en France, est devenue célèbre 
sous le nom de crâne d'Engis. Elle a été rapprochée du crâne 
du Néanderthal par M. Vogt, qui, manquant de termes de com- 
paraison, se déclarait porté à le considérer comme un crâne 
représentant le type féminin d'une race dont le Néandertha- 
lois serait le type masculin (1). M. Prûner qui, sur des soup- 
çons peu fondés, semble lui attribuer une date relativement 
moderne, fait de la femme d'Engis une femme celtique (2). 
Nous nous étions depuis longtemps rangé à l'opinion de 
M. Huxley qui, sans se prononcer sur la question de race, fai- 
sait rentrer ce crâne, comparé par Schmerling, avec réserve du 
reste, aux crânes nigritiques(3), dans le groupe européen (4). 
Mais, grâce aux nouveaux matériaux récemment acquis à la 
science, il nous sera possible d'aller plus loin que ce judicieux 
observateur, et de trouver, croyons-nous, la véritable place 
ethnique de la femme d^Engis. En effet, l'allongement antéro- 
postérieur, un peu plus considérable, que présente cette pièce, 
la différencie, seul, des pièces féminines de Grenelle et de 
Cro-Magnon, son diamètre antéro-postérieur étant de 192"°*, 
son diamètre transverse maximum est de 131 ou 132, et Tin- 
dice céphalique reste au-dessous de 71 . A part cette exagéra- 
tion dans la dolichocéphalie, nous retrouvons tous les carac- 
tères énumérés plus haut ; la forme générale tend vers le 
pentagone, la capacité est presque la même que sur le sujet 
no 3 de Grenelle (courbe horizontale 52S""), et nous consta- 
tons de nouveau le mélange de caractères de supériorité et 
d'infériorité que nous avons signalé plus haut, dans la race 
à laquelle nous la rattachons. Le frontal, avantageusement 

(1) G. Vogt, Uçons sur Vhomme, p. 401. — Cf. Huxley, App. LyeU, Ane., 
2« éd. fr., cb. v. 

(2) Congrès Internai,, %• sess., Paris, 1867, p. 52 et 358. — Etc. 

(3) SchmerUng, op. eit, pi. II. — Cf. Spring, loc. cit. 

(4) H. Huxley, De la place de Vhomme dans la nature, trad. Daily^ Paris, 1867, 
in-8% p. 3iO. 
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déyeloppé en longueur (courbe frontale totale i30°"), et 
de laideur moyenne (diam. fr. min. 94), est contrebalancé 
par un occipital globuleux et presque sans protubérance, mais 



m. 



Fig. S6. — Le crâne dlliieis, m de cAté [Hazlej] [V, 

fortement musclé et projeté en arrière (courbe occipitale su- 
périeure, 75"°), de façon à ce que la différence entre le dia- 
mètre antéro-postérieur maximum et le diamètre iniaque soit 
de S à 6 millimètres. 

L' ossification parait avoir marcbé d'avant en arrière à Engis 
comme à Cro-Magnon ; les sutures sont également sur ce crâne 
de complication moyenne. 

A la partie supérieure de la face, mêmes analogies encore. 
tes mesures prises au voisinage de l'axe antéro-postérieur 
s'écartent peu des moyennes habituelles, l'épaisseur inter- 
orbitaire est de 24"°, d'un trou sus-orbitaire à l'autre on 

(1) a. Ch. Lyell, Ane., ï- éd , ûg. 4, p. 00. 
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compte 44 h iS""". Hais il n'en est plus ainsi en ce qui 
concerne les parties latérales. L'apophyse frontale externe, 
assez forte, est dirigée très-obliquement en bas, en dehors et 
un peu en arrière, et la mesure bi-orbitaire externe atteint le 
chiffre élevé de IH™". L^étendue de ce diamètre comparé au 
diamètre frontal minimum révèle une face relativement très- 
large, qui, associée à un crâne très-allongé, ne se rencontre 
pas dans la race dolichocéphale néolithique (celtique de 
M. Prttner-Bey), ce qui réfute l'opinion rappelée plus haut de 
cet anthropologiste [i]. 




Fif. n. — Le crinc d'Engii, vu pir dsnnl (Hnil^j). 

Le crâne d'Engis doit donc être, à notre humble avis, rap- 
porté à la race de Grenelle et de Cro-Magnon. La mâchoire 
inférieure de cette dernière localité décrite par M, Broca a 
aussi son analogue dans le même canton belge. M. C. Ma- 
laise a exploré en 1860, à l'instigation de sir Ch. Lyell (2), 
une caverne découverte à Engihoul après la mort de Sch- 
merling. Le limon ossifère qui contient les débris de rhinocé- 
ros, d'hyène, de cheval, etc., a fourni une portion d'oceipi- 

(I) Le rapport Ju diamèlre rronlal minimnm à Is mesore bi-0TbiI»ire exierl)« 
supposée égale à tOO, ['indice fronto-orbitaire, si Von aime mieni, est senlemeni 
81,4. Le même indice, ebercbâ anr 10 crânes nAolithiqnes réputés celtiques, donpe 
te MBk 93,3. Ce rapport ne descend pas dans celle race aa^lessous de 88,0, ei 
il peut atteindre 96 et 67. 

(!) Ch. Lyell, <tnii., f éd., p. 78. 
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tal correspondant au centre de Técaille (1), un fragment 
assez grand de pariétal gauche épais de 8 millimètres avec 
une portion de Toccipilal dont la suture est très-serrée» 
une autre portion de pariétal, deux demi-mâchoires enfin 
dont l'une, malheureusement très-mutilée, ne permet d'é- 
tudier ni la branche montante, ni la région symphysaire, 
mais dont la seconde terminée par un menton triangulaire 
et pointu (2), comme celles de Châtillon, de Grenelle, de 
Cro - Magnon , etc. , présente comme cette dernière une 
branche montante très-large, puisqu'elle mesure transversa- 
lement 43™°*, lorsque sa mesure oblique atteint seulement 38. 
On a vu plus haut que ces deux chiffres sont 49 et 44 sur la 
pièce recueillie par M. Louis Lartet. L'écart que Ton cons- 
tate à ce point de vue entre les mâchoires d'Engihoul et de 
Cro-Magnon est attribuable au volume un peu plus considéra- 
ble de cette dernière mandibule, dont celle que M. Malaise 
nous a fait connaître, diffère seulement par des dimensions 
un peu moindres. La distance angulo-symphysaire, par exem- 
ple, se réduit de 101 à 98™"*, la hauteur de la mâchoire au ni- 
veau de la seconde molaire, de 33™™ baisse à 29, l'épaisseur 
au même point au lieu d'être 18 est seulement 17 ; l'épaisseur 
au niveau de la symphyse demeurant sensiblement la même. 
La seconde mâchoire de Cro-Magnon, malheureusement 
incomplète, est plus voisine encore de celle de la seconde ca- 
verne d'Engihoul, à côté de laquelle il faut placer également 
celle que Schmerling a trouvée dans une première caverne 
qu'il fouillait au même lieu en 1833, et dont la branche ho- 
rizontale, la seule conservée malheureusement, est caracté- 
risée sur le dessin par son aspect robuste, ses fortes insertions 



(1) Cf. p. 216 du pré$ent ouvrage. 

(2) M. C. Malaise a eu l'idée de prendre l'angle que forme avec l'horizon la 
face antérieure de la symphyse. On a vu plus haut qu3 sur la mâchoire d'Ârcy 
(^g. 44, n« 4), la saillie mentonnière et le bord antérieur des alvéoles incisifs sont 
sur un même plan vertical, l'angle est alors un angle droite et mesure 90«. Il en 
est de même sur un nôgre du musée de Liège ; sur la mâchoire d'Engihoul, le 
plan qui passe par le menton et le bord alvéolaire antérieur, se dirige de i)as 
en haut et d'avant en arrière, et forme avec l'horizontale un angle de 62o. Sur 
la mâchoire de l'homme de Cro-Magnon cet angle est de 67«; il mesure 68» sur 
rhomme de Châtillon et sur la femme de Grenelle. 
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musculaires^ sa canine assez volumineuse horizontalement 
usée, son menton enûn triangulaire et pointu. Nous avons 
trouvé constamment ces divers caractères sur les individus 
de la race dont nous terminons Tétude. 

Ce parallèle anatomique pouvait seul être tenté entre les 
grottes et abris de la Dordogne et de la Haute-Garonne et les 
dépôts ossifères d'Engis et d'Ëngiboul. En effet, dans la grotte 
n® 2 de cette localité fouillée par M. Malaise, il ne s'est ren- 
contré avec les ossements humains décrits plus haut aucun 
silex taillé, et la collection d'instruments de pierre de 
Schmerling n'a pas été décrite. Tout ce que nous en sa- 
vons c'est qu'elle contient des pointes, des couteaux et peut- 
être des grattoirs. 

Mais dans une autre station belge, peu éloignée des pré- 
cédentes, M. Ed. Dupont a découvert le type d*Aurignac. Le 
TroU'dU'Sureau à Montaigle, aux bords de la Molignée, ren- 
fermait des débris d'hyène, de grand ours, d'éléphant, de 
rhinocéros cloisonné et surtout de renne et de renard. Ce 
gisement a fourni à M. Dupont, avec des éclats de silex 
épais, larges, relativement courts et affectant toujours une 
forme triangulaire et d'autres instruments minces, étroits, re- 
lativement rares, la pointe de flèche longue et plate, lar- 
gement fendue à la base, qui caractérise, ainsi qu'on l'a dit, 
le type dont nous allons étudier les dernières stations (1). 

Bernières atatloiis du tjpe d'Aurignac. — Lm Chaise. 

La grotte de la Chaise, commune de Vouthon (Charente), 
fouillée par MM. Bourgeois et Delaunay en 1865 (2), appar- 

(1) Cf. Ed. Dupont, Étude sur les cavernes du bois de Foy, à Montaigle. [BulU 
Aead, Roy. de Belgique, 2* sér., t. XXV, p. 199, 1868.) — On remarquera que les 
silei^ qui dominent ici, appartiennent à la forme principale da Mouslier, ce qui 
fournirait un argument de plus en faveur de l'ancienneté du type d*Aurignae, par 
rapport à ceux dont nous le faisons suivre. Dans Tordre chronologique, il convien- 
drait même de placer le Trou-du-Sureau avant Aurignac qu'il rattache au Mous- 
tier. C'est uniquement pour rapprocher cette caverne des autres cavernes helges 
contemporaines que nous avons parlé seulement ici de celte station (Yoyei ta- 
bleau I). 

(2) Bourgeois et Delaunay, Notice sur la grotte de a Cfiaiie. {Rev, Â rch., 
août 1865, avec pi.) — Cf. Mat. pour Vfiist., etc., t. ]I,Ip. 156, 1865. 
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tient encore au type d'Aurignac, mais par quelques-unes des 
pièces qu'elle contient^ elle se rapproche singulièrement des 
cavernes et des abris du type dont T étude va suivre. C'est 
donc une station intermédiaire qui relie l'un à l'autre notre 
âge de transition et Vdge du renne dont nous allons suivre 
maintenant l'évolution progressive, comme celle du Trou-du- 
Sureau rattachait la station d'Aurignac à celle du Moustier. 



Fig. 58. 
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Fig. 58. — Grattoir allongé, Vu par devant, de profil, et par derri^èi 
iReliq, Aquitan, Ducript. of the pi, p. 23.) 



Le foyer de la grotte de la Chaise subjacent à des limons 
jaunes et à des sables rouges quaternaires, a donné en abon- 
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dance des silex et des os travaillés. Les silex taillés étaient 
de formes variées, se rattachant, les uns aux stations-types 
anciennes, c'étaient une hachette, unracloir, etc.; les autres, 
à des formes nouvelles, grattoirs allongés (fig. 58), cou- 
teaux, etc., qui domineront jusqu'à la fin des temps quater- 
naires. 

Des os travaillés, les uns sont identiques à ceux que nous 
avons décrits ; ce sont des têtes de flèches lozangiques, à base 
transversalement fendue, des poinçons en bois de renne ou 
en os d'oiseaux, courts et assez grossiers ; une défense de 
sanglier présentant sur la courbure externe vingt-huit entailles 
transversales, et qui peut être rapprochée des marques de 
chasse ; un os de rocher de cheval perforé ; une canine d'ours 
dont les deux extrémités de la cavité centrale ont été mises 
à jour pour y passer un lien ; enfin deux objets indéterminés 
dont l'un peut avoir servi de hameçon. 

Mêlés à ces ossements travaillés dont nous avons signalé 
les analogues tant à Vergisson, à Combe-Granal, à Ver, qu'à 
^urignac, à Gorge-d'Enfer, à Châtel-Perron, à Cro-Magnon, 
confondus avec ces ornements et ces outils caractéristiques 
d'un type qui finit, deux fragments de bois de renne se sont 
rencontrés qui portaient deux de ces dessins caractéristiques 
des temps qui commencent. Le sauvage d'Aurignac ébauchait 
grossièrement sur une dent d'ours la tête d'un animal à peu 
près méconnaissable; le troglodyte de la Chaise est déjà pres- 
que un artiste. Il grave des dessins d'une exécution assez nette 
pour que l'on puisse y reconnaître des chevaux d'une part, des 
rennes de l'autre. Ces produits sont bien inférieurs sans doute 
à ceux que nous allons prochainement examiner, mais incom- 
parablement supérieurs à la petite sculpture d'Aurignac (!)• 

Ainsi Tesprit humain passait lentement par les diverses 
phases du progrès artistisque, comme il parcourait l'une après 
l'autre les étapes industrielles, améliorant sans cesse son tra- 
vail, qu'iliaçonnât plus simplementet plus rapidement des ins- 
truments meilleurs, ou bien que s'élevant jusqu'à Timitation 

(1) Voyez plus haut, p. 260. 
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de la nature, il s'appliquât à reproduire sur l'os ou sur la 
roche les formes animales qu'il avait sous les yeux. 



Grotte de Bice. 

Ce gisement historique nous paraît devoir prendre place, 
pour la partie la plus ancienne, dans la classification à côté 
de celui dont il vient d'être parlé. Explorée pour la première 
fois en 1828 par M. Tournai (i), la grotte de Bize a fourni 
à cet observateur d'abord, puis à Marcel de Serres, à MM. Ger- 
vais, Brinckmann, JuUien, Cazalis de Fondouce (2), avec 
de rares mammifères éteints, hyène des cavernes, grand ours, 
et du renne en abondance, des silex taillés très-divers, trouvés 
réunis dans un même limon, et dont les uns se rattachent à 
la station-type du Moustier, les autres à celle des Eyzies ou de 
la Madelaine. Les premiers, peu communs, sont des pointes 
de lance, les seconds, beaucoup plus répandus, sont des cou- 
teaux et des grattoirs (fig. 58). Les ossements travaillés sont 
aussi de deux époques ; on a exhumé du limon brun de Bîze 
des flèches en os non barbelées, des poinçons et des lissoirs, 
avec lesquels étaient confondus des fragments de bois de 
renne ornementés. Ce ne sont plus des animaux qu'a voulu 
représenter l'artiste ; des deux gravures que nous connaissons 
de Bize, celle du musée de Narbonne présente des ornements 
en triangle (3), l'autre qui fait partie de la collection du doc- 
teur JuUien porte des traits en creux dont il nous a été impos- 
sible de découvrir la signification, 

(1) Tournai, Note sur la caverne de Bize, près Narbonne, (Ann. Se. NàLi 
1"^* sér., t. XV, p. 348, i828.) — Considérations théoriques sur les cavernes d 
ossements découvertes d Bize, {Ihid., t. XVIII, 1829.) 

(?) Marcel de Serres, Notice sur les cavernes d ossements du département de 
VAude, Montpellier, 1839, in-4». — P. Gervais et Brinckmann, La caverne de 
Bize et les espèces animales dont les débris y sont associés à ceux de V homme, 
Montpellier, 1864, in-8<>. — P. Gervais, Remarques sur Vandenneté de Vhomme 
dans le Midi de l'Europe, Montpellier, 1864; et Recherches sur l'ancienneté de 
Vhomme et la période quaternaire, p. 52 et pi. X. — J. Jullien, Nouvelles re- 
cherches sur la caverne de Bize. (Bull. Soc. Anthrop,, 2«sér., t. II, p. 695, 1867.) 
^Mat, pour Vhist., etc., t. V, p. 30 et 64. 

(3) Mat. pour Vhist., etc., t. V, pi. I, fig. 2. 

HAMY. — PALÉONT. HUM. 19 
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Le goût ornemental de ces troglodytes se trahit encore parles 
stries obliques dont ils ont décoré un gros poinçon qui appar 
tient à M. P. Gervais. Comme ceux d'Aurignac les sauvages 
de Bize perforaient des coquilles pour s'en faire des colliers. 
Ces coquilles, qu'ils allaient chercher au bord de la Méditer- 
ranée, ou que peut-être un commerce rudimentaire apportait 
chez eux, sont le turbo neritoides, le pecten Jacobœus, et peut- 
être le cyclonassa neritœa et la cyprœa coccinella. Ils ont aussi 
perforé uji fragment de schiste marneux vert olive (JuUien). 
La pierre a été successivement attaquée par ses deux faces, 
l'ouverture est donc bicône et la partie moyenne forme une 
petite crête à peu près circulaire. 

L'homme d'Aurignac faisait une poterie grossière, celui de 
Bize a eu aussi ses vases incomplètement cuits, d'un gris 
noirâtre, dans presque toute leur épaisseur et d'un jaune 
rouge à la surface. Ils présentent de petites lignes qui sem- 
blent dues au lissage de la pâte encore molle au moyen d'une 
planchette ou d'un bouchon d'herbe. L'argile est relevée par 
des grains plus ou moins gros de substances variées. On y dis- 
tingue de petits fragments de quartz, arrondis de plusieurs 
couleurs, des particules schisteuses, etc. La face interne est 
irrégulière, mamelonnée, et l'on y reconnaît des empreintes 
de doigts (I). 

Les documents archéologiques sont abondants, on le voit, 
sur le gisement de Bize. Il n'en est pas malheureusement pas de 
même des documents anatomiques qui, s'ils ne font pas abso- 
lument défaut, sont, du moins, fort rares. M. Tournai, dans 
ses notices, s'est contenté de mentionner leur présence : Mo- 
rel de Serres a connu de Bize un fragment de maxillaire 
supérieur et une portion d*humérus que nous n'avons pas pu 
étudier. Dans les dernières fouilles on n'a trouvé avec les 
débris industriels qu'une seule dent incisive remarquable par 
sa courbure antéro-postérieure. Verticale d'abord, puis for- 
tement inclinée en avant et en bas, l'incisive de Bize repré- 
sente une forme de prognathisme qui n'a pas encore été décrite 
et qu'on pourrait appeler, il nous semble, demi-alvéolaire, 

(1) J. Jallien, op. cit. {Bull., etc., p. 697.) 
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L'incisive de Bize est d'ailleurs presque aussi épaisse que 
large ; elle porte les traces d'une usure qui est surtout consi- 
dérable à un millimètre en arrière du bord antérieur de la 
dent. C'est en ce point que l'incisive correspondante de la 
mandibule se trouvait en rapport avec la supérieure, ce qui 
indique une saillie très-forte de celle-ci, un prognathisme 
considérable par conséquent, et l'angle facial moyen excep- 
tionnel, dont la race de Cro-Magnon nous a fourni des 
exemples. 



CHAPITRE X. 



ÉPOQUE POST-PLIOCÈNE (SUITE), 

Émdes des terrains quaternaires supérieurs et des débris d'industrie qu'ils con- 
tiennent.— L'âge du renne. — Stations du Boulonnais. — CiiAtillon-sur-Seine. 
— Schussenried. — Stations correspondantes des cavernes. — Type des Eyzies, 
Massât, La Vache, Savigné, Le Chaffaud. — Type delà Madelaine, Laugerie* 
Uasse, Bruniquel. — Trou-Magrite, Goyet et le Salôve. — Type de Laugerie- 
Haute, Pont-à-Lesse, Solutré. 

Terrains quaternaires supérieurs. 

Avant de pousser plus loin nos recherches à travers les 
richesses paléontologîques des grottes et des abris, il con- 
vient, suivant la méthode que nous avons adoptée, de deman- 
der au quaternaire supérieur les renseignements qui pourront 
nous permettre de continuer le parallélisme précédemment 
établi entre certaines cavernes et les dépôts inférieurs et 
moyens. Nous avons sommairement exposé, dans un pré- 
cédent chapitre (1), la constitution des couches quaternaires 
profondes de la France et de la Belgique, et Ton a vu que 
les argiles sableuses et marneuses à coquilles terrestres et à 
concrétions tufacées sont le dernier dépôt qu*il soit possible 
de rattacher à cet horizon géologique. Au-dessus se sont 
accumulés les argiles avec silex, les limons et les sables, dont 
Tensemble constitue le quaternaire snpéneur. Avec ces dépôts 
commence Vdge du renne. 

Ce quaternaire supérieur, généralement très-pauvre en fos- 
siles, a donné cependant dans quelques provinces, grftce à 
de persévérantes recherches^ un petit nombre de débris os- 

(0 Voyei plus haut, p. iSO. 
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seux associés à des instruments de pierre et d'os qui cor- 
respondent, comme formes, à ceux que vont fournir les 
types de cavernes qu'il nous reste à examiner. * Ces débris 
osseux se rapportent au mammouth, au renne, au cheval et 
au bœuf. Le mammouth est de plus en plus rare ; les autres 
mammifères, le renne surtout qui donne son nom à cet dge^ 
sont relativement abondants. L'extinction lente de l'éléphant 
et des autres mammifères disparus s'accuse donc de plus 
en plus; ils coexisteront encore en petit nombre avec les 
animaux émigrés, pendant les premiers temps; la seconde 
partie de Y âge du renne n'en connaîtra plus un seul. 

Stations du Bonlonnais. 

Au commencement du chapitre précédent, nous avons parlé 
de débris d'industrie de ChâtillonJès-Boulogne, qui rentrent 
tout à la fois dans les formes du second et du troisième 
groupes de nos cavernes. Dans un certain nombre de loca- 
lités voisines de celle-ci, à Alpreck, au Pont-Hamel, à Ningle, 
à Equihen, un limon, qui diffère un peu de l'autre par ses 
propriétés physiques et chimiques, et qui nous a semblé su- 
perposé à ce dépôt, nous a donné des instruments de silex, 
parmi lesquels se trouvaient encore quelques rares pointes 
du Moustier et quelques casse-têtes d'Aurignac, mais qui 
presque tous appartiennent à une industrie plus récente. Ce 
sont des nucleus de petit volume, de fines pointes de flèches 
pyramidales ou lozangiques, des lames et des couteaux parfois 
assez finement retaillés vers la pointe, des grattoirs enfin, ces 
derniers très-rares (1). 

Trois éclats d'os longs, affectant grossièrement la forme sa- 
gittale, ont été trouvés dans ce dépôt, l'un à Equihen, les 
deux autres au Pont-Hamel (2). 

Ce dernier gisement a fourni, à l'embouchure du ruisseau 

(1) Em. Sauvage et E.-T. llamy, op. cit., p. 48 et suiv., 1866. 

(2) E.-T. Hamy» Élude sur Vancienneté de l'espèce humaine dans le départe^ 
ment du Pas-de-Calais. {Bull, Sçe. Acadf de Soulogne-sur-Mer, 1866, n« 4, p. 217 
etâuiyantes.) 
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de ce nom, quelques débris osseux rapportables au renne et 
une dent de cheval. M, Leblanc, d'autre part, a extrait, à 
Odre, d'un entonnoir ouvert dans le calcaire portlandien et 
rempli du |méme limon, une défense presque entière d^ele- 
phas primigenius . Nous possédons nous-méme un bois de 
jeune renne trouvé à Blacourt, à 2 mètres de profondeur, 
dans ce même dépôt. Cette pièce porte des traces d'incisions 
manifestes, et pourrait bien avoir été destinée à la fabrica- 
tion d'un de ces bâtons plus ou moins ornementés que nous 
signalerons plus loin dans les abris du même Âge. 

Enfin M. Watelet a communiqué à M. Lartet, pour les Reli- 
quiœ Aquitanicœ, le dessin d'un long harpon en os (1), décou- 
vert dans le dépôt alluvial, peu éloigné, de la Selacque, à 3 
mètres de profondeur. Ce harpon est armé d'un seul côté de 
cinq dents récurrentes. Nous trouverons en abondance des 
instruments plus ou moins voisins de celui-ci dans les grottes 
et les abris contemporains. 

ChAtlUon-siir-Selae . 

Les instruments de pierre découverts par M. J. Beaudoin 
en IStfO, dans l'argile quaternaire supérieure de Châtillon- 
sur- Seine, ne s'éloignent pas de ceux dont il vient d'être fait 
mention. Avec quelques armes c de forme triangulaire, larges 
et fortes, véritables armatures de javelots • (type du Moustier), 
cet observateur a trouvé, dans le dépôt exploité par les ex- 
tracteurs de minerai de fer, des pointes nettement accusées de 
2 à 3 centimètres, souvent taillées avec un certain art, et des 
(c lames allongées, un peu courbes, dont la partie concave 
n'offre qu'une seule facette, tandis que la partie convexe pré- 
sente au contraire très-rarement deux, mais ordinairement 
trois facettes longitudinales. » Ces derniers, qui sont les plus 
fréquents, correspondent à nos couteaux (2), ainsi qu'on l'a 
compris, en lisant cette description (3). 

(i) Rûliq. Aquitan, Deseript. of the pL, p. 53 et fig. iO. 

(2) Voyez plus haut, p. i92. 

(3) J. Beaudoin, iStir les tilex taillés trouvés aux environs de Chàtillon'sur' 
Seine. (BulL Soe, GéoL de Fr.,t* sér., I. XVH, p. 489, 1860.) 



C»AP. X.] STATION DE SGHUSSENRIED. 295 

8ehiusenrl«d. 

La station de Schussenried, découverte'au nord de Ravens- 
burg, en Wurtemberg, a donné au professeur Fraas, de Stuit- 
gard, des débris semblables à ceux que nous venons de men- 
tionner, en Boulonnais, mais représentant d'une manière plus 
complète l'industrie du commencement de Vâge du renne. 

Le dépôt de Schussenried, dont nous avons déjà parlé (1), 
remplit de ses argiles à cailloux striés une dépression du ter- 
rain morainique du glacier du Rhin. Et ce fait a beaucoup 
d'importance, car il prouve que le retrait des glaces était alors 
en partie opéré. Le climat était froid encore puisque le renne, 
le glouton, le renard polaire composaient la nourriture de 
Thomme qui fracturait leurs os pour en extraire la moelle et 
que des mousses boréales poussaient à Schussenried et à 
Waldsee(2). Mais les milieux se modifiaient et sous Finfiiuence 
de ces changements la première faune quaternaire allait 
s'éteindre. 

Le matériel industriel de Schussenried se compose de petits 
silex taillés en lames, en scies, en perçoirs et en grattoirs, de 
grossiers harpons en os, de pointes plus ou moins allongées, de 
phalanges de renne transformées en sifflets par le procédé ex- 
posé précédemment, d'éclats d'os long plus ou moins appointés, 
comme ceux d'Equihen, etc., de bois de renne enfin portant des 
coupures comme celui de Blacourt, ou des incisions longitu- 
dinales comme à Laugerie-Basse. Deux de ces bois ont été per- 
cés, l'un d'un seul, l'autre de deux trous, formant ainsi ce que 
MM. Éd. Lartet et H. Christy ont provisoirement désigné sous 
le nom de bâton de commandement, instrument ou insigne 
dont il sera parlé longuement dans la suite de ce chapitre (3). 

A Schussenried, à Châtillon-sur-Seine, aux environs de 
Boulogne-sur-Mer, ce sont les couteaux et lès lames qui domi- 



(1) Voyez plus haat, p. 82. 
( 2) Voyez plus haut, p. 139, note. 
(3) Congr, Internat,, 2« sess., Paris, 18 
p. 283-254. — Etc. 



1867, p. 147. — MaL pour Vhist., t. 111, 
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neot. Il en est encore de même dans les dép6ts les plus ré- 
cents des vallées de la Seine [l ) et de la Somme. Dans ces deux 
vallées cependant on a trouvé très-exceptionnellement de 
grosses pierres taillées à petits éclats, avec habileté et que 
M. de MoFlillet a données comme caractéristiques. On trouvera 
le dessin d'une de ces pierres dans le grand ouvrage de M- Bel- 
Fig. 59. Fig. 60. 





grand. Nous mettons sous les yeux du lecteur celle qui a été 
découverte à Menchecourl en 1866 [2). 

Les autres instruments du quaternaire supérieur sont, avons- 
nous dit, presque toujours des couteaux. Nous allons voir, 

(I) Ce n'esl que dans les diipflls alluviaux les plus suportlcicU el les plus rap- 
prochés du fleuTe, lels que ceux da Billantourt que l'on trouve des instrumcnis 
de la période néolilique. 

(S) G. de Uortiliel, Nûle iur la ctanificatwn des hacha ta pierrt. (Butt. Soe. 
Anlhrop., 2' iir.l. I, p. Î13.) 
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dans les cavernes et les abris de l'âge dti renne, s'établir pres- 
que partout cette prédominance, qui a valu, chez quelques no- 
menclateurs, à l'époque correspondante le nom A'dge des cou- 
teaux. Nous retrouverons aussi dans ces mêmes cavités Où les 
animaux éteints se montrent de plus en plus rares, les harpons 
plus ou moins barbelés, les bois de renne sciés et percés, les 
pointes et les éclats d'os des dépôts que nous venons d'étu- 
dier au point de vue archéologique. Et ainsi s'affirmera le 
parallélisme entre les grottes et les abris du quatrième groupe 
et les alluvions supérieures, parallélisme établi dans les cha- 
pitres précédents pouf les alluvions inférieures et moyennes 
et les second et troisième groupes de cavernes post-pliocènes. 

Tjfc d«> EfMica. 

Les deux dernières grottes rattachées au type d'Aurignac 
contenaient encore, l'une trois, l'autre deux animaux d'es- 




pèces éteintes. A la Chaise, la prédominance appartient au 
renne, au cheval et à l'aurochs, il n'y a plus que trois dents 
de grand ours, deux dents d'hyène des cavernes, une der- 
nière molaire supérieure et une astragale de rhinocéros. A 
Bize, quelques débris d'hyènes et d'ours représentent seuls la 
faune disparue. De môme la station des Eyzies n'a donné 
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qu'un OS de felis spelœa et quelques fragments d'ivoire d'élé- 
phant. 

Cette grotte des Eyzies, qui donne son nom à notre 
deuxième type de transition, est ouverte à peu de distance de 
l'abri de Cro-Magnon, sur une saillie en plate-forme, à trente- 
cinq mètres au-dessus de la rivière la Beune, affluent de la 
Vézère(l). 

L'ouverture en est large, demi- circulaire (fig. 61); elle est 
profonde de douze mètres ; dans sa plus grande largeur elle 
atteint seize mètres environ. 

Lorsque MM. Ed. Lartet et H. Christy visitèrent les Eyzies, 
en 1863, ils y trouvèrent encore le long des parois de la 
grotte des concrétions ossifères (fig. 61 c), témoignage de l'exis- 
tence au-dessus du plancher actuel d'une couche meuble de 
60 à 90 centimètres. Le sol rocheux de la cavité était encore 
couvert, à peu près en continuité, d'un plancher de brèche 
osseuse d'une épaisseur de 20 à 25 centimètres. « On y distin- 
guait empâtés pêle-mêle, des ossements fragmentés, des silex 
taillés de formes et de dimensions diverses, des cailloux ar- 
rondis ou anguleux et des plaques schistoïdes de rocher pour 
la plupart différentes de celles que Ton trouve dans la vallée 
de la Beune, et même dans le bassin de la Vézère. Sur quel- 
ques points on pouvait reconnaître, à la quantité de cendres 
et de débris de charbon que renfermait la brèche, l'empla- 
cement d'anciens foyers (2). > 

Cette assise inférieure qui avait conservé « en quelque 
sorte stéréotypées par leur consolidation en brèches les cir- 
constances originelles du dépôt ainsi soustrait à tout rema- 
niement ultérieur • contenait les débris d'une faune dans 
laquelle l'éléphant n'est représenté que par un fragment de 
défense portant des traces de travail, le felis spelœa, par un 
métacarpien du petit doigt entaillé et rayé. Le renne prédo- 
mine considérablement : il est accompagné du cheval, du 
bœuf, du bouquetin, du chamois. Le cerf commun, le lynx, 

(1) Voyez pliis haut, fig. 41, p. 2i4. — Cf. Reliq. Aquitan, Sk., n» 2. 

(2) Ed. Lartet et II. Christy, op. cit, (Ancienneté de Vhomme, Appendice, 186i, 
p. i48.) 
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le lièvre et l'écureuil ont fourni quelques rares t 

oiseaux et les poissoas sont abondants. 

Tous les os longs sont invariablement cassés, et cependant 
des séries osseuses de la colonne vertébrale ont gardé leur 
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^i Eyzles. 



contiguïté articulaire, et les pièces du carpe et du tarse sont 
eiactement dans leurs connexions anatomiques. M. Ed. Lar- 
tet observe, à ce propos, que les troglodytes qu'il a fait revi- 
vre diffèrent essentiellement au point de vue de l'alimenta- 
tion des sauvages, leurs précurseurs, de l'âge du mammouth. 
Ces derniers, en effet, détachaient avec soin les cartilages 



300 OS INCISÉS ET SILEX TAILLÉS. [Chap. X. 

des OS, et leurs outils ont laissé des traces d'excision sur les 
surfaces articulaires de rhinocéros tichorhine. Les chasseurs 
des Eyzies, friands de la moelle des herbivores dont ils fen- 
daient les os longs, laissaient dans leurs repas les articula- 
tions intactes, defaçon à permettre à la brèche, qui s'est formée 
après leur départ, de saisir et d'incruster les os dans leur as- 
semblage naturel (1). 

Les fouilles des Eyzies ont fourni des instruments en pierre 
et en os, quelques ornements et quelques sculptures. 

Les pierres travaillées sont des blocs matrices ou nucléus 
dont nous avons déjà parlé, des couteaux plus ou moins sem- 
blables à celui qui est représenté page 192, et dont quelques- 
uns retouchés avec soin se contractent vers leur tiers inférieur, 
pour s'insérer dans un manche, des grattoirs presque toujours 
allongés et étroits, à un ou à deux bouts terminés par une 
tète arrondie retaillée à petites facettes obliques (fig. 58), des 
perçoirs semblables à ceux de Grenelle, enfin de très-petites 
flèches, triangulaires ou aplaties, effilées à leur extrémité qui 
forme une pointe aiguë (2). 

On peut voir dans les figures 63 et 64 ci-jointes une de ces 
pointes encore engagée dans une vertèbre lombaire déjeune 
renne. Sa lame pénètre par la face inférieure du corps de 
l'os, pour ressortir en dessus (3). 

Nous avons dit que la brèche des Eyzies avait fourni avec 
les silex taillés décrits ci-dessus des cailloux arrondis ou an- 
guleux de provenance plus ou moins éloignée. Il n'y a rien à 
dire de la plupart de ces pierres, sinon qu'elles ont pu être 
utilisées comme pierres à chauffer. Mais quelques-uns de ces 
galets, plus réguliers, portent sur une de leurs faces une ca- 
vité quelquefois à peine indiquée, souvent assez profonde 
pour simuler de petits mortiers (4) qui paraissent avoir subi 



(1) Cf. Ed. Larlet et H. Chrisly, V Homme fossile dans le Périgord, (Ane,, 
Appendice, 1864, p. 148-149.) 

(2) Ed. Lartetet H. Christy, Reliq. Aquitan,, A, pi. I, II, VII, XIV, XV, XVI, 
XVIII, XXIV. —Cf. Ane. f Appendice, pi. I. 

(3) Cf. op. eit, (Ane., Appendice, p. 153.) 

(4) Ed. Lartet et H. Christy, V Homme fossile dans le Périgord. (Âne, Ap- 
pendice, 1864, p. 155.) — Reliq, Aquitan., pi. XUl et XXUI. 
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l'action de frottements répétés, tout en demearant rugueux, 
ce qui est le propre de ia roche granitique qui les compose. 
Ils ne sont jamais assez grands pour avoir servi à broyer. 
MM. Lartet et Christy sont portés h voir, avec M. RouJin, 
dans ces prétendus mortiers , t un moyen de se procurer 

Fig. 63. 




Fig. SI el 61. - Vertèbre lombjii 
ElleeslreprËscuiée, St. 63, p>r 



>, (nnsperccc par une lime de si 
pénètre l'arme, et Bg. 61, par l'aDlrei 



du feu, analogue à celui employé par les sauvages de l'Amé- 
rique du Sud (1), c'est-à-dire en faisant tourner rapidement 
dans la cavité toujours rugueuse de ces cailloux de granit 

(i) Oïiedo, Hiiiaria gênerai de lot Indiai, I. VI, c. 8. — Cf. Tylor, Earig 
hiiUtry of Mankind, p. 156, 339. — Lnbbock, op. (il. — Retiq. Aquilanieœ, 
Deieript. of the PL, p. 59. 
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un bâton de bois sec. > Si cette opinion se confirme, Thomme 
des Eyzies aura acquis un titre déplus à notre reconnaissance, 
puisqu'il aura trouvé un moyen facile et pratique d'avoir tou- 
jours le feu à sa disposition. La connaissance du feu remonte 
probablement aux temps miocènes et la conquête définitive de 
ce précieux auxiliaire se datera peut-être un jour de l'âge 
où vivaient les industriels des Eyzies. 

Les progrès constatés ici dans la fabrication des ustensiles 
de pierre, se manifestent encore par l'apparition d'un certain 
nombre d'instruments en os de formes variées. A côté de cer- 
tains objets du type précédent, poinçon à base taillée en bi- 
seau, sifflet de chasse, dent de cervus ou de lynx perforées, s'en 
rencontrent d'autres caractéristiques d'un type nouveau. Ce 
sont surtout des harpons en bois de renne et en os et de fines 
aiguilles faites de cette dernière matière. Ces aiguilles qui ont 
la forme et les dimensions de nos grosses aiguilles actuelles, 
sont percées de trous si petits et si réguliers c que les per- 
sonnes mêmes qui sont convaincues de l'antiquité de ces ob- 
jets auraient pu penser qu'il était impossible de faire un trou 
semblable avec une pierre, si cet observateur consciencieux, 
M. Lartet, n'en avait pas fabriqué une semblable, avec les 
instruments mêmes qu'on a trouvés avec ces aiguilles (1). » 

Les harpons quaternaires sont généralement, nous l'avons 
déjà dit, des morceaux de bois de renne ou de cerf cylin- 
driques ou subcylindriques, pointus à une extrémité et arm^s 
tantôt des deux côtés et tantôt d'un seul d'un ou plusieuis 
crochets récurrents qui sont le plus souvent creusés d'une 
rainure dans laquelle Gratiolet supposait que chasseurs et 
pêcheurs avaient dû mettre une substance vénéneuse ou du 
moins stupéfiante. Au-dessous de la partie barbelée se voient, 
dans les pièces intactes, une ou deux saillies « servant proba- 
blement, dit M. Éd. Lartet, à fixer ces armes dans une canne 
ou hampe creuse, par une demi-révolutiôn qui engageait le 
bouton dans un cran ou échancrure transversale (2). » Les 

(i) Lubbock, trad. cit., p. 255. 

(2) Ed. Larlet, Nouvelles recherchée mr la coexistence de Chomme et des grwâ» 
mammifères fossiles, etc., % H. (Appendice eU., p. 224.) 
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pes de harpons, l'un à crochets lisses, unilatéraux 
, l'autre à crochets doubles, sillonnés, ont été trouvés 
;ies. Notre figure 63 montre un fragment de cette se- 
'ariété, encore engagé dans sa gangue. 

Fig G3 
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un liarpun 



a tiré de cette même brèche de petits corps fusiformes 
is de renne, droits ou un peu courbés latéralement, qui 
ant semblé, quelques uns d'entre eui au moins, desti- 
fournir tout à la fois une pointe terminale et une pointe 
'ente à une hampe sur l'extrémité de laquelle on les 
ittissait un peu obliquement. D'autres, qui portent des 
côtés des encoches régulièrement espacées, pourraient 
avoir servi d'axe à de petits harpons dont quelque autre 
re, la dent d'un poisson, par exemple, aurait fourni les 
ets (1). 
nous reste à dire quelques Mots des gravures des 
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Ëyzies. Les descriptions qui précèdent nous ont fourni l'oc- 
casion de montrer Tart évoluant à son origine, comme Tin- 
dustrie elle-même, par des progrès lents et graduels. Rudi- 
men taire et enfantin, il va tenter de reproduire les formes 
qui le frappent dans la nature qui l'environne. Son dessin, 
sa gravure, un os ou un bois de renne les reçoivent tout 
d'abord, les lignes en sont indécises et la précision en est 
exclue. Mais le type a changé, et l'artiste primitif a conquis 
l'assurance ; son trait devient ferme et vigoureux dans les 
contours principaux, tout en demeurant fin et léger dans les 
lignes accessoires. Il a même compris le parti qu'il va pouvoir 
tirer de quelques ombres convenablement placées ; sur la petite 
figure de bovidé, par exemple, recueillie aux Eyzies (1), les 

Fig. 6(3. 




Fig. 66. — Gravore sar schiste qaartzifëre de la grotte des Ejzies. 

touffes de poils, indiquées sur différentes parties du corps, 
sont réparties de façon à produire un remarquable effet. La 
saillie du nez, l'enceinte de l'orbite, la naissance du membre 
antérieur, sont ainsi/endues par quelques traits intelligem- 
ment disposés. 

Cette habileté relative n'est pas toutefois assez grande en- 
core pour triompher de certaines difficultés, de celle par exem- 

(1) Reliq. Aquilan. Deseripl, of the PI, p. 14, elB, pi. II, fig. 4. 
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le présentent au travail les matières dures. £t lorsque 
3 aborde aux Eyzies pour la première fois la gravure 
Tre (fig. 66), Texécution reste bien inférieure à celle de 
Yure sur os. Tenté plus tard et moins souvent, le tra- 
! la pierre restera longtemps inférieur, 
grotte des Eyzies a donné deux plaques de schiste dur 
ide quartzifère), gravées soit avec la lame aiguë d'un 
aillé, soit avec la pointe d'un cristal de roche t dont nous 
les preuves, disent MM. Lartet et Christy, que ces abo- 
is savaient faire usage. » 

/une do ces plaques, dont on voit ici la reproduction 
6], nous est parvenue incomplète, et elle ne nous montre 
[lie la moitié antérieure du corps d'un animal probable- 
herbivore et dont la tête aurait été armée de cornes, 
t du moins qu'on en peut juger par les lignes assez 
ses de cette gravure qui laisse d'ailleurs beaucoup d'in- 
Lon quant à la détermination générique de cette forme 
aie (1) 

r la seconde plaque on distingue assez bien une autre 
à naseaux bien accusés et à bouche entr'ouverte, mais 
les lignes postérieures sont en grande partie effacées par 
t d'un frottement en apparence artificiel et postérieur 
avail de la gravure. En sorte que l'incertitude des rap- 
. zoologiques resterait même plus grande que dans le 
eau précédent, à moins qu'on ne pût rattacher à cette 
comme l'a suggéré M. H. Milne-Edwards, une grande 
Le figurée sur le côté et dont la direction et les digita- 
) profondes rappelleraient assez bien l'empaumure du bois 
élan (2). 

côté de la station des Eyzies, caractérisée paléontologi- 
(Dent par l'abondance des animaux émigrés et la rareté 
animaux éteints qui sont encore au nombre de deux, ar- 

Éd. Lartet et H. Christy, Vhomme fosHle dans le Pétigord, {Ancienneté de 
me. Appendice, p. i55-i5d, et fig. 5, reproduite ci-contre.) 
Id., ibid, — Voyez plus haut, p. 151. 

HAMY. — PALÉONT. HUM. 20 
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chéologiqneaient par les couteaux et les grattoirs, les aiguilles 
et les harpons, les gravures sur os et sur pierre, doivent pren- 
dre place, ce nous semble, les cavernes de Massât, exploitées 
par MM. Fontan, Audieme, E. Lartet et Garrigou, de 1858 
à 1866. 

Fig. «8. Fig- W- 



|Aa 



« 



IIJ 



Fig. 67. — Molaire hnnijiue psBlatnspiile de la citerne sniiérionrc de Missil. 
Fig. 6g. — Barpon de la eiYerDt ln(trl«Ere dcMaiial. (\. Fonlai.) 
Flg. 69. — Barpon avec teu de ttaeiil scolptio, de la slalioii de Lingerie -Biisc. 
(Éd. tirMl.) 

Le groupe de Massât se compose de deux cavernes qui s'ou- 
vrent dans la montagne du Ker, l'une supérieure, l'autre 
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Aire. L'assise profonde de la première a donné quelques 
de grand felis et d'hyène, et les restes plus abondants 
*sus spelœus, mêlés à ceux du cerf, du chevreuil, du 
etin, du chamois, etc. 

c cette faune que Ton peut placer à côté de celle des 
, quoique le renne y fasse défaut, M. A. Fontan (1) a 
lli un harpon et deux dents humaines; une de ces dents 
e grosse molaire pentacuspide comme celles de Clichy et 
^aulette (fîg. 67). 

omme des Eyzies ne nous est connu que par un fragment 
ichoire inférieure rapportable à un individu de petite 
ce qui le rapproche de l'une des races d'Aurignac. Il 
imprudent de rien décider deThomme du Haut -Massât, 
matomie duquel nous ne possédons pas d'autre docu- 
que la pièce dont nous donnons la figure. Si cependant 
dent était une première ou une seconde molaire, et non 
le dent de sagesse, il y aurait quelque raison de ne pas 
ler le sujet qui la portait de ceux qui ont présenté, à 
ision de tous autres dans les temps quaternaires, ce 
ière anatomique. 

grotte inférieure de Massât avait été trop rajeunie par les 
1ers observateurs. Ils n y avaient trouvé, avec les ani- 
actuels, que Taurochs, l'ours commun, le chamois et le 
aetin. M. Garrigou y a signalé le grand ours qui repré- 
la faune éteinte, comme le grand felis et l'éléphant le 
aux Eyzies, et le renne, dont l'absence était vraiment 
it anormal. L'industrie du Bas-Massat est, en effet, la 
8 que celle des Eyzies; et il fallait recourir à des hypo- 
s peu vraisemblables pour expliquer que l'animal pré- 
érant dans l'une de ces stations, fût absent de l'auire. 
trouvé, au Bas-Massat comme aux Eyzies, des couteaux 
lex, des aiguilles, des harpons en os et en bois de cervidé 
68) à un et à plusieurs crochets, trois gravures sur os et 
bois, l'une représentant deux têtes d'herbivores ; une 
), la tête d'un ours commun ; une troisième montrant des 

Alfred Fontan, Proc. oftîie Geol Soc. of tond., 1861, trad. in Ancienneté 

miim^ App,, p. 249. 
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lignes assez compliquées, d'une signîficalioa inconnue (I). 
Comme aux Ej'zies, enfin, il s'est rencontré dans ce gisemeol 
une graTure sur schiste (fig. 70) tout à fait comparable à celle 
que nous avons donnée plus haut (p. 304). Elle représente un 
ours dont le front * est en réalité plus bomfoé que dans dos 
espèces vivantes (2). ■ Si, après avoir examiné ce dessin, l'on 
se reporte au crflne de l'ours des cavernes, que nous avons 




représenté précédemment (p. 158), on sera frappé de la res- 
semblance que présentent les deux profils, et l'on adoptera 

(I) À. FontaD, loc.cit., p. 349. —Éd. Larici, No«v. Reeh., %n. {Ann. Se. 
Nat., i'stt., I. XV, P.3IB, el pt. Xm.)—A«c., Appendùt, p. ÎSl. — Garripm, 
fouiltei dt Maitat. {BuH. Soc. Anthrop., 3* sér., t. I, p. 139, 1866.) 

(!) Éd. L«Tlel, Sull. Sot. Anthrop., 9* sdr., l. 1, p. UO. — Cf. Delbos, RtOti- 
ehtt tur 1m ottemtnU dei carnaitiert du cavernti de Senthtim. (Ati^. Se. Nal., 
i' s^r., l. XIV, p. 400, 1860.) 
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ion de M. Garrigou qui fait de cet ursidé Fours des 
les. 

Lécution laisse à désirer sur le schiste de Massât comme 
ux des Eyziest mais, comme dans cette station le dessin 
i est vraiment artistique, et Tours commun, dont le profil 
8 l'ornement suspensif trouvé par M. Lartet, est d'une 
tion remarquable. «Cette figure, dit ce savant maître 
, p. 225), est gravée en creux avec un instrument à 
e aiguë, et qui a produit un trait large et à stries paral- 
. . Les lignes du profil paraissent avoir été tirées d un 
trait et avec une grande sûreté de main , et l'emploi des 
ures pour marquer les ombres témoigne de notions assez 
3ées dans les artifices du dessin (1). » 



Grotte de la Vache. 



itte même supériorité artistique relative se constate sur le 
cipal os gravé de la grotte de la Vache, à Alliât, près 
scon (Ariége), fouillée par M. F. Garrigou, en 1866 (2). 
3 grotte, dont la faune, très-abondante, ne contient plus 
me espèces éteintes que le felis spelœa, a fourni à cet 
^rvateur zélé, outre ce beau dessin de ruminant malheu- 
ement fracturé, d'autres gravures représentant des têtes 
oisson : l'un, orné d'un barbillon (pi. IV, fig. 1), paraît 
un barbeau ou une loche (3) ; l'autre, armé de dents 
iques, ressemble à une squale. Deux de ces gravures 
iliat seraient particulièrement intéressantes, si les signes 
îUes portent et qui se sont retrouvés les mêmes à Massât, 
ent, comme le suppose M. Garrigou, des caractères ayant 
ïi à la représentation d*une idée (4). 

) Cf. Ânn, des Se. NaL, 4« sér., t. XV, pi. Xiïl, fig. 9. 
) F. Garrigou, Age du renne dans la grotte de la Vache, vallée de NicMx, 
de Taroicon [Ariége) » br. in-8«. (Extr. du Bull Soc. HUt, Nat. de Toulouee, 
1 1867, pi. IV, fig. 2.) 

i) G. de Mortillet, Promenades préhistoriques à VExposition universelle. 
t. pour rhist., t. ni, p. 2ii.) 
fe) F. Garrigou, op, cit,, pi. Il, fig. 5; IV, fig. 3. 
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Les autres ustensiles en os de la grotte de la* Vache, sont 
des harpons, quelques-uns perforés, pour y passer un lien (1), 
des pointes ou dards (2), des aiguilles (3), une sorte de cuil- 
ler (4), un manche de poignard avec incisions, percé d'un 
trou régulier (5), des spatules, instruments à dépeaucer (6) ou 
à lisser (7), et quelques pièces de suspension. 

Le gisement de la Vache contenait des milliers de silex 
taillés, parmi lesquels M. Garrigou signale les formes suivantes, 
nucleus, couteaux longs et larges, grattoirs, pointes triangu- 
laires et pointes allongées, scies et pierres de fronde. 

La caverne de Savigné (Vienne) , fouillée par M. Joly- 
Leterme en 1853, est la -plus anciennement connue des grottes 
à ossements du groupe que nous étudions, et cette considé- 
ration nous avait tout d'abord engagés à la choisir comme 
type (8) . Malheureusement la faune de cette cavité nous est 
à peu près inconnue, et les débris industriels qu'elle a four- 
nis à son explorateur, quoique très-caractéristiques, sont trop 
peu nombreux pour qu'on y puisse rapporter les séries bien 
plus riches des autres gisements similaires. 

Ces objets sont des silex taillés principalement du type cou- 
teau, des ornements et des bois fragmentés mêlés à des débris 
de charbon. Le musée de Cluny possède de cette provenance 
une sorte de harpon en bois de cerf ou de renne. Elle est, 
comme celles des précédentes stations, pourvue de plusieurs 
ailerons le long de la tige ; mais la forme en est un peu diffé- 
rente et le travail moins fini. Sur les ailerons latéraux on ne 

(1) F. Garrigou, op, cit., pi. II[, fig. 5 et 6. 

(2) Id., ibid., pi. I, fig. 4, 5 et 6; UI, fig. i, 2; IV, fig. 6. 

(3) PI. II, fig. 6 ; IV. fig. 8. 

(4) PI. 1, fig. i. 
(6) PI. I, fig. 2. 
(6) PI. UI^ fig. 4. 
(!) PI. IV, fig. 8. 

(8) Voyez plus bant, p. 7. — On remplacera dans le tableau Savigné par /et 
ByMiet. 
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ucune trace de oes entailles que Gratiolet et M. E. Lartet 
>sent destinées à recevoir une substance vénéneuse» 

voit encore dans la même collection c une partie éclatée 
canon postérieur ou métatarse de cerf (c. elaphue?)snv 
)\ ont été gravées, très-probablement à la pointe du silex, 

figures d'animaux ; la première, à droite, est incom- 
, et ce qui reste est en partie voilé par une croûte mlnco 
alagmite, qui n'en laisse distinguer les formes que très* 
rfaitement ; dans la seconde, à gauche, Tartiste a eu in- 
tablement Tintention de représenter un animal du genre 
Par ses formes un peu lourdes, par la grosseur et le port 
>n cou, il se rapprocherait du renne plus que du cerf pro- 
lent dit ; mais dans le renne la femelle étant, comme le 
)y pourvue d'appendices frontaux, il faudrait que le mo- 
t choisi pour l'exécution de ce dessin eût été celui de la 
e du bois. Quoi qu'il en soit, ce dessin, bien que sorti 
le main moins sûre en apparence que celui de la tête 
rs commun de Hassat, dénote cependant quelques no'^ 
s de l'art. Ainsi on y retrouve l'emploi des hachuies, soit 
r l'indication des ombres, soit à une autre intention. Un 
; à double courbure, placé en haut de la cuisse, semble- 
destiné à marquer la saillie d'un muscle (1). » 

lie €k«ffMi4* 

. peu de distance du gisement dont il vient d'être parlé, 
ans le même département, s'ouvre la grande grotte du 
iffaud, désignée dans le pays sous le nom de grotte dés 
tSy dont le remplissage remonte à la même époque et 
a donné lieu il y a peu 4e temps à une mystification 
héologique restée célèbre (2). 

lette cavité a été exploitée par MM. Brouillet et Meillet 
bord, puis par M. Gaillard de la Dionnerie, et enfin par 
de Longuemar. 

[) Ëd. Lartet, Nouv, Recherches sur la coexisience de Vhomme eî des grande 
nmifères fosêUes réputés caractéristiques de la dernière période géologique, 
)p.,p.1!80.) — Ann. Se. Nat,, 4*Bér.,t. XV, pL XIII, fig. ietS. 
i) Voyez Mat. pour Vhist,, etc., 1. 1, p. 272, 298^ 331, 393. 
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Comme dans les autres stations du même âge, les animaux 
éteints sont rares au Chaffaud ; ce sont le grand ours et 
l'hyène; le renne, le cerf, le chamois, le bœuf, le cheval, le 
loup, le sanglier, le blaireau leur sont associés. 

Dans la brèche qui contient ces débris de squelettes se sont 
rencontrés des silex taillés en grand nombre. Dans sa seule 
exploration, bien que venu après un grand nombre d'autres 
observateurs, M. de Longuemar a recueilli 226 couteaux, 
24 grattoirs, 15 petites pointes sans retailles, 12 nucléus, et 
200 éclats. 

On a trouvé avec ces pierres travaillées dans les formes 
usitées aux Eyzies, etc., du charbon, de la cendre, des cailloux 
calcinés, des poteries grossières, noires, mal cuites, fa- 
çonnées à la main, et des instruments en os ou en bois de 
renne ou de cerf. 

Ces derniers objets sont relativement abondants. M. de 
Longuemar en a recueilli 47, H. Gaillard de Dionnerie un 
plus grand nombre encore. Ce sont des éclats d'os de forme 
sagittale (1), comme ceux du Pont-Hamel et d'Equihen (2), 
puis les sifflets de chasse, les pointes à base taillée en biseau, 
les aiguilles à chas, les harpons barbelés, etc., précédem- 
ments décrits. Ces pièces sont souvent ornées de traits gravés 
en creux, parallèles ou entrecoupés, ou formant des zigzags. 
On a eu quelques exemples de représentations d'animaux (3). 
Mais ce n'étaient plus, cette fois, le serpent nimbé, souvenir 
du culte des najas de l'Indoustan, etc. (4). C'étaient de vul- 
gaires quadrupèdes, des chevaux par exemple, qui n'avaient 
rien de symbolique, rien d'oriental, et qui rappelaient par leur 
style les pièces décrites dans les paragraphes précédents. 

Les ornements du Chaffaud rentrent, comme les gravures, 
dans des formes qui nous sont déjà connues. Les derniers 

(i) BroaiUet et Meillet, Époquês antédiluvienne et celtique du Poitou, Poitiers, 
i86i, in-8*, pi. II, XVI, etc. 
(S) Voyez plus haut, p. 293. 

(3) De Longaemar, Exploration méthodique des grottes de Chaffaud {départe- 
ment de la Vienne), Parifl, 4868, iii-8% ayec 5 pL -— Cf. Mat, pour Vhist., etc., 
t. IV, p. 183. 

(4) Époques antédiluvienne et seltique du Poitou, 2* partie. Technologie par 
A. Meillet^p. 50, etc. 
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3urs ont recueilli, entre autres objets de parure, des 
mammifères et de poissons percées, et des coquilia- 
ulans ou des mers actuelles. 

Type d« la JHadelalne. 

les différents gisements que nous venons de passer 
e, la prépondérance appartenait encore auxinstru- 
^ pierre taillés sur des modèles toujours lesmémes, etc. , 
ers, quelques-uns au moins, à l'Age intermédiaire que 
versons, en nous rapprochant lentement du terme d ) 
voyage à travers le passé. Notre type des Eyzies était 
isé par ces divers silex, auxquels l'homme avait joint 
matériel industriel et artistique en os, en pierre, etc. 
type de la Madelaine, ou du moins dans les stations 
complètes de ce type, le .travail de Tos jouera un rôle 
ip plus important, et ses produits plus nombreux 
lussi plus remarquables. £n même temps le progrès 
le s'accentuera, la gravure sera généralement meilleure 
ilpture sur Tos et sur la pierre fera son apparition, 
ifférentes considérations de Tordre archéologique nous 
iduit à placer ici le type de la Madelaine^ qui, au point 
de la paléontologie, appartient, aux mêmes temps qui 
fleuri les populations des Eyzies, etc. Il ne nous ap- 
t pas de décider si les stations du type nouveau que 
Ions décrire sommairement, sont ou ne sont pas plus 
les que celles du type qui vient d'être étudié, les dif- 
s que nous avons signalées entre le premier et le se- 
e ces groupes pouvant être mises sur le compte de 
^té industrielle ou du goût artistique relatifs des divers 
ytes et pouvant même être attribués à des influences 



> 
j* 



3 savons, en effet, qu'au moment qui correspond au 
Àurignac dans l'âge de transition dont nous aurons 
t terminé l'étude, deux races vivaient côte à côte, dans 
itrées. Or il est vraisemblable, d'après le fragment re- 
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cueilli par H. Lartet, auxEjzies, que les chasseurs de cette grotte 
appartenaient à la petite race, et d'autre part, il est certain 
que les ossements du dépôt de la Aadelaine se rattachent à 
la grande race de Grenelle et de Cro-Magnon avec laquelle 
certains fragments d'Aurignac ont d'ailleurs tant de point de 
ressemblance. 

La station de la Madelaine (fig. 42, n^ 3) est située sur la 
rive droite de la Vézère, au pied d'un escarpement à peu près 
vertical, à 25 mètres environ du cours d'eau et à 6 mètres au- 
dessus de son niveau. Le dépôt ossifère s'étend de 15 mètres 
environ le long des rochers, il a 7 mètres de large. Son épais- 
seur moyenne est de 2 mètres 50, mais dans certains endroits 
elle dépasse 3 mètres (1). Les ossements humains dont nous 
parlions tout à l'heure ont été trouvés au milieu de ce dépôt 
et à une certaine profondeur. Ce sont un fragment de frontal, 
une moitié de mâchoire et plusieurs os longs d'un grand 
sujet qui ressemble anatomiquement aux troglodytes de Gro- 
Magnon. 

La station-abri de la Madelaine contenait des silex taillés 
en grand nombre, mais de formes moins variées que ceux 
des Eyzies ; c'étaient surtout des couteaux et des grattoirs 
(fig. 58) (2). MM. Lartet et Christy y ont découvert deux de 
ces cailloux de granité à concavité supérieure dont il a été 
question un peu plus haut (3). Tout l'intérêt se concentre ici 
sur les instruments en bois de cervidés, et surtout sur les 
nombreux os à gravures que ces deux célèbres observateurs 
ont publiés dans le grand ouvrage auquel nous avons fait tant 
d'emprunts. 

Nous connaissons déjà les formes affectées par les outils et 
les armes en os et en bois de renne ; comme aux Eyzies, 
au Chaffaud et ailleurs, ce sont encore des harpons, à trois 
quatre, cinq, six et même sept dents tantôt pleines, et tantôt 
creusées d'une rigole, récurrentes de chaque côté de Taxe de 



(1) Éd. Lartet et H. Christy, L'homme fostile dans le Périgord. {Ancie»i^ 
as Vkomme, Appendiee, 1864, p. i60.) 

(2) Reliq. Aquitm,, A. pi. VII, XV, XVI. 

(3) id., ibid., A, pL XXIII. 
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1), d'autres harpons qui n'ont de crochets que sur un 
^ui pourraient bien n'être autre chose que k moitié 
,rument de pèche bien connu qu'on nomme /'ouafle(2), 
ites de dard (3}, des aiguilles, etc. , etc. Les ornementa 
i canines ou des incisives perforées de loup, de renard, 
]uetin, de renne, de sanglier; des coquilles fossiles 
jnt percées d'un ou de deux trous (cyprœa, peclunculus 
'is, arca Breislaki), etc. (4); des bois de renne enfin 
i moins ornementés, que MM. Lartet et Christy ont 
irement nommés bâtons de commandement (5) et dont 
cimen malheureusement mutilé est sous les yeux du 
(fig. 71). 

Fig. 71. 




lingulier insigne est formé d'un bois de renne coupé à 
îtite distance au-dessus., et au-dessous de la naissance 
ndouiller. Au point de convergence des trois cylindres 
: ainsi isolés du reste du bois, l'artisan quaternaire a 
un trou circulaire, puis il a encadré ce trou d'une sorte 
ngle concave, et sur la plus longue branche de la pièce 
rave avec une saisissante vérité la tête d'un cheval. 
agnifique atlas des Reliquiœ AqtiUanicw renferme les 

tliq. AquUmi., B. pi. lelXlV. 

r. Niisson, op. cit.,p\.lV.~ Reliq. Aquilaa., B. pi. \W. 

)id.,B. pi. IX et X. 

M., B. pi. V. 

)id., Daaipl.oftlitpl., p. 30-31. 
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> variés de ces b&tons, découverts à la Madelaine. L'un, 
de deux trous entourés d un carré, porte gravés un 
et six poissons indéterminables; un autre qui n'a 
) perforation est décoré de stries longitudinales et trans- 
is; un troisième et un quatrième fragments portent 
trous cerclés profondément : ce dernier est orné d'un 
qui parait représenter des vertèbres articulées (1 ) ; un 
ème b&ton, percé une seule fois comme celui de notre 
, nous montre deux rennes au galop, etc. 
derniers dessins sont moins soignés que celui du che- 
)résenté page 315. Les tôtes de bœuf, affrontées sur 
;ment de bois de renne représenté ci- contre (ûg. 72 
, sont médiocres ; le cenus de la fig. 74, quoique d'un 
incorrect, est au contraire d'une exécution remar- 
^ dont notre dessin, d'ailleurs fidèle, est loin de rendre 
sse. Des hachures, simulant des touffes de poils, indi- 
, comme dans les pièces des Eyzies et de Massât, les 
osseux et musculaires (2). 

mêmes qualités d'exécution se retrouvent sur l'os d'oi- 
îygne?) gravé ci-joint, représentant un quadrupède, sans 
un renne (fig. 75). Son contour est vigoureux, ses 
s charnues sont habilement rendues; mais la pièce, 
inement fracturée, a été défigurée après cet accident 
le sorte de zigzag tracé sur presque toute la longueur du 
î l'animal si bien représenté. 

renne, le cheval, le bœuf, les poissons ne sont pas les 

animaux qu'aient dessinés les artistes de la Madelaine ; 

ut voir encore dans l'album des Reliquiœ de nombreuses 

res de la même provenance, représentant une fleur, un 

m, un jeune batracien, et parmi les mammifères un car- 

3r, qui paraît être le renard, le sanglier (?), le cerf com- 

l'aurochs, le mammouth enfin et l'homme. L'on connaît 

dernier deux dessins : Tun représente un avant-bras 

ièrement esquissé et terminé par quatre doigts juxtaposés, 

e un homme tout entier, complètement nu, le corps 

\eliq. Aquitan., B. pi. III et IV. 

A. Reliq. Aquitan., B. pi. II, tig. 5. 



— --• .J*«- 



318 GRAVURES DE LA MAI^LALNE. [Chap. X. 

assez fortement cambré ; il marche le corps légèrement incliné 
en arant, et porte sur Tépaule un court bâton (1). 

Le mammouth découvert à la Madelaine, en 1864, en pré- 
sence de Falconer, de MM. Lartet et de Yemenil, est dessiné 
au trait sur une lame d*iToire un peu épaisse, détachée d'une 
assez grande défense d'éléphant. On y reconnaît le crftne éleié, 
le front concave, les défenses recourbées de Velepha$ primi- 
genins. L'œil est petit, l'oreille en est relativement rapprochée, 
la trompe allongée verticalement et la queue retroussée en 
une sorte de fouet. 

Des traits parallèles, en assez grand nombre^ indiquent un 
animal velu; ils sont surtout abondants à la nuque où ils 
simulent cette crinière de longs poils, propre au mammouth 
que le naturaliste Adams a signalée sur l'animal de la Lena, 
ainsi que nous l'avons dit précédemment (2). 

Avec ces nombreux produits de la gravure et de la sculpture 
en bas-relief sur l'os ou sur le bois des ruminants, il s'est, 
une seule fois, rencontré un dessin sur pierre qui nous a 
paru hardiment jeté, mais qui, demeuré imparfait, ne nous 
permet pas de juger en connaissance de cause si les progrès 
du travail sur la pierre ont marché de pair avec ceux dont 
l'os fournissait la matière première. Ce dessin est gravé sur 
une leptinolithe percée qui porte sur chacune de ses faces 
deux traits profonds se rejoignant obliquement sur le bord 
du trou destiné à suspendre ce singulier bijou (3). 



(1) Reliq, Aquitan,, B, pi. II, VU, Vm. IXelî. 

(S) Voyet plus bant, p. 142. — S'il restait quelques doutes sur l'assiaiflatioa 
proposée entre l'animal fi^ré par l'artiste de la Madelaine et Velephat primge- 
niu$, il suffirait de comparer le dessin publié par M. Ed. Lartet. (Note reîaiive d 
une Urne dTtoeir» fomU trouvée dma un gitement êuifire dm Périgard, LUtn d 
M. MUn9-Edwardt.) (Ann. Se, NaL, 5« sér., t. IV» pi. XVI, 1865), et celoi da 
mammouth de Pétersboarg, dessiné dans les Recherches sur les^ossements fossiles 
de CaTÎer, on mieax encore de jeter fœil sur ces denz esquisses réduites aux 
mêmes proportions par M. Le Bon, pour se conyaincre de l'identité spécifique 
des animaux ainsi représentés. (Le Hon, Ukomme fo$sUe, S* éd., Bruxelles, 
1868, in^» p. 8i.) 

(3) Reliq. AquUanieœ, Dmr^L of the PI, p. 45, fig. 4 et B. V. fig. 1. 
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Langer le -Basse. 

Les œuvres d'art son4; aussi nombreuses et plus variées 
encore à Laugerie-Basse qu'à la Madelaine. Nous retrouvons 
dans cette station, peu éloignée d'ailleurs de la précédente 
(fig. 42, n° 7), les vigueurs et les faiblesses de l'art tout jeune 
de ces peuplades demi-sauvages. A côté d'œuvres d'une 
grande correction relative, comme cet arrière-train d'herbivore 
(fig. 76), on en peut voir d'autres très-défectueuses, comme 
CQlle qui représente cet autre animal (fig. 77). 

Le dessin net et vrai de l'une de ces figures fait un con- 
traste frappant avec les contours sans exactitude et sans fer- 
meté de l'autre. La gracilité de la queue, la forme des jarrets, 
la position avancée du signe sexuel, tout cela est pris sur 
nature dans la première œuvre et permet de rattacher le qua- 
drupède incomplet dont elle reproduit les formes élancées à 
un bœuf que t le brusque relèvement du dos, en approchant 
du garrot, » a fait supposer voisin de l'aurochs. Au contraire, 
quoique le second animal soit parfaitement intact, le manque 
de correction dans les lignes du chanfrein et de la nuque, des 
cornes et des oreilles empêche de le rattacher au bouquetin 
dont il n'est pas éloigné. Par une négligence tout enfantine 
« le dessinateur a replié les jambes de derrière sous le ventre 
de l'animal, de façon à ce que les sabots, visiblement bisul- 
ques, touchent à l'abdomen (1). » 

MM. Lartet, Christy, de Vibraye, E. Massénat ont fait con- 
naître un assez grand nombre d'autres gravures de la même 
localité, représentant un bovidé qui pourrait être le 605 j»n- 
migenius (2), un bouquetin (3), le renne, le cerf, la loutre, le 
castor (4), le cheval, l'aurochs, le mammouth, un cétacé, des 
poissons, etc. (5). 

(4) Éd. Lartet et H. Christy, op. eiî. (Ane., Appendice, p. 468.) 

(2) Id., ihid., p. 167. — Cf. Mat. povr Vhùt., t. V, pU XXI, fig. 4,. ô. 

(3) Reliq. Aquitan., B. pi. 11, fig. 6. 

(4) De Yibraye, Note tur de nouvelles preuves de Vexistenee de Vhomme dans 
le Centre de la France, à une époque où s'y trouvaient aussi divers animaux qui, 
de nos jours, n*habitent pas cette contrée. (Compt. Rend, Acad, 5c., 29fév. 1864. 
"- Appendice, p. 118.) 

(5) E. Massénat, Objets gravés et sculptés de Laugerie-Basse (Dordogne), (Mat, 
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Los plus importantes de ces pièces sont l'homme chassant 
l'aurochs, et le cétacé, dont nous alloos donner une brève 
descriptioD . 

Fig. 76. 




Fig. 76. — Palme i)« ht 



Le premier de ces dessins a été découvert par M. Masséait 
dans les fouilles qu'il a faites récemment à Laugerie-Basse. 

pour rAûl. prtm. cinal. âtThommi, I. V, p. 3i8 el suiv., el pi. iù.tlti U.) 
— Ed. LsTttt, liait rtlatiw d une lame d'ivoire foMiU trouvée danê un gitetitii 
ottifère du Pirigord. Itttre à il. MUnt-Edwarii. (Ann. Se. Nat., S*3Jr., t.lV, 
p. 353elpl. XVI, isas.} 



Chap. X.] GRAVURES DE LAUGERIE-BASSB. 321 

Sur une fraction de bois de renne de 25 centimètres environ 
de longueur, se trouve profondément gravé un magnifique 
aurochs mâle fuyant devant un homme. L'aurochs a la tête 
baissée, les cornes menaçantes. Cette tète volumineuse est 
couverte d'une énorme crinière. L'homme le suit de près, le 
bras droit armé d'un trait. L'animal est bien dessiné, la 
figure humaine, au contraire, est détestable, sans proportions 

Fig. 77. 




Fig. 77. — Palme de bois de renne lYee ^awre d'an inimil armé de cornes. 

(Lartet et Christy.) 



et sans vérité. Pour être mal faite elle n'en est pas moins ins- 
tructive à étudier; elle nous montre, en effet, comme celle de 
la Madelaine, le sauvage du Périgord chassant complètement 
nu ; il a les cheveux dressés en touffe sur le haut du front 
et porte une longue barbiche pointue. Malheureusement son 
exécution est si mauvaise qu'il n'y a rien à tirer de cette ébau- 
che au point de vue de l'anatomie comparée des races hu^ 
maines. 

HAMT. — PALÉONT. HUK. 21 
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Lé cétacé (?) fait partie, comme l'aurochs, de la collection 
Massénat. Gravé sur une portion d'omoplate de bœuf, ce dessin 
montre encore une forme humaine grossièrement dessinée 
terminée par un bras immense dirigé vers la nageoire du 
gigantesque animal, que l'on peut prendre pour une baleine. 
Cette figure est d'autant plus intéressante qu'elle nous montre 
notre graveur faisant quelque séjour au bord de la mer de 
Gascogne, qui nourrissait encore des cétacés il y a peu de 
siècles. C*est de ces rivages qu'il rapportait les coquilles dont 
il faisait sa parure. 

Les relations de la tribu de Laugerie-Basse avec la côte ne 
s'affirment pas seulement par ce dessin ; il y en a deux autres 
encore qu'on ne peut expliquer, ce nous nous semble, que 
par la rencontre de quelqu'un de ces géants maritimes (1). 

Nous avons dit que le type dont la description nous occupe 
actuellement se recommande par des progrès notables dans 
les arts. On a vu par ce qui précède que la gravure sur os a 
prospéré entre les mains de nos ingénieux troglodytes. La 
gravure sur pierre se montre au milieu des débris accumulés 
de leurs curieuses stations, très-supérieure à celles que nous 
ont précédemment révélées les fouilles des Eyzies et de Mas- 
sât. Ainsi le renne gravé sur pierre, que M. P. Gervais a 
figuré d'après une photographie (2) prise dans la collection 
de M. de Vibraye, est d'un dessin généralement très-ferme, 
et, dans le combat de rennes qui a été découvert à Laugerie 
Basse par le même observateur, le vainqueur est représenté 
sur la plaque de schiste t- dans une attitude dont la vérité 
doit surprendre (3). » 

Le même abri sous roche a fourni des échantillons de 
sculptures tels que nous n'en avons pas encore rencontré 
sur notre route. Nous avons donné plus haut (4) le dessin 
d'un harpon en bois de renne, orné d'une tête de cheval 

(1) Mat, cit., p. dU et pi. XXI, fig. 2; XXII, fig I et 4. 
(î) P. Gervais, op. cit., fig. i, p. 25. 

(3) De Vibraye, Sur la reproduction enhoiide renne éCune Ute ^prèiume) de 
mammouth, et sur quelques morceaux d'ivoire travaillé, provenant plue particu^ 
lièrement dee stations du Périgord. (Compt. Rend. Acad. Se., t. LXl, p. 403, i86S.) 

(4) Voyez fig. 69, p. 306. 
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en relief d'un travail barbare , exhumé à taugerie-Basse 
par MM. Ed. Lartet et H. Christy. Le poignard repré- 
senté plus loin et détaché tout d'une pièce du merrain d*un 
bois de renne est au contraire fort remarquable. L'artiste 
a fait preuve d'habileté et de goût, en adaptant les 
formes animales, sans trop les violenter, aux nécessités du 
maniement usuel de cette arme (flg. 78). c Les jambes de 
derrière sont allongées dans la direction de la lame ; celles 
de devant sont repliées sans efforts sous le ventre. La tête, 
armée de cornes ramées, a son museau relevé de façon à 
faire retomber les cornes sur le côté des épaules, où elles 
s'appliquent sans gêner aucunement la préhension de l'arme 
par une main très-petite (plus petite que d'ordinaire dans 
les races actuelles de l'Europe centrale), et dont la paume 
vient se loger dans la concavité formée par l'encolure, le dos 
et la croupe de l'animal. L'attitude donnée à cette tête ne 
permettait pas au sculpteur de conserver les andouillers basî- 
laires, qui ne sont pas exprimés dans son travail; aussi ne 
pouvons-nous pas invoquer ce caractère pour l'identification 
spécifique du sujet. Néanmoins la brièveté des oreilles et la 
grosseur comparative de l'encolure nous ramèneraient de 
préférence vers le renne. De plus, l'artiste, avec ou sans 
intention, a laissé subsister sur le col de l'animal une saillie 
en crête mince et déchiquetée sur son bord, laquelle simule 
assez bien la touffe de poils que l'on remarque ordinairement 
dans cette partie chez le renne mâle, et qui ne se retrouve pas 
dans le cerf élaphe (1). » Quelque remarquable que soit cette 
pièce capitale, comme elle n'a pas été achevée, il ne serait pas 
possible de juger, d'après ce seul échantillon, de l'état de 
la sculpture à Laugerie-Basse aux temps quaternaires. Mais 
M. de Vibraye a extrait de la même brèche un morceau de 
bois de renne sculpté, d'une exécution achevée, sur lequel 
c Tartiste semble avoir pris à t&che de reproduire les moindres 
particularités physiologiques de l'animal qu'il avait l'inten- 
tion de représenter. > La tête seule a été conservée. Le corps, 

(1) Ed. Lartet et B. Christy, L'homme fosiile dans le Péngord, {Appendice, 
p. i70.) 



RENNE SCULPTE SUS UN POIGNARD. 
Fig. 78. 
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exécuté sans doute sur 
le prolongement du bois 
du Teûne, a été perdu 
par suite d'une fracture 
ancienne. Ce fragment 
présente à l'une de ses 
extrémités une perfora- 
tion circulaire analogue 
à celles des bâtons 
de commandement que 
nous avons décrits plus 
haut. 

u Ce qui m'a frappé 
tout d'abord dans cette 
tête,ditM.deVibraye[1), 
c'est la grande élévation 
presque verticale du 
crâne. On sait que cette 
particularité caractérise 
tout spécialement l'élé- 
phant, puisqu'elle ne 
se trouve chez aucun 
autre animal. La protu- 
bérance due à la saillie 
des deux os du nez est, 
ce me semble, claire^ 
ment indiquée. La face 
antérieure du crâne, si- 
tuée au-dessus de ces 
deux os, est légèrement 
concave etrappetle cette 
même partie chez l'élé- 
phant des Indes. L'œi], 

;e r^réscQlaut au reuoe. 



(1) De Vibraje, op. cil. (Camp. Rend. Acad. Se., t. LXI,.p. 403.) 
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placé dans la position normale, est indiqué non-seulement 
par la proéminence résultant du grand développement du 
tubercule lacrymal, mais aussi par un petit trait oblique, 
très-net, qui donne assez l'idée d'un œil fermé. L'oreille en 
saillie se trouve assez rapprochée de l'œil. Elle est pendante, 
oblongue et relativement fort étroite ; elle diffère donc nota« 
blement de celle des deux espèces d'éléphant qui nous sont 
connus, non-seulement par sa forme, mais encore par sa 
position. Le maxillaire inférieur, visible seulement du côté 
gauche par suite de la détérioration du morceau, présente la 
même direction que chez les éléphants actuels, c'est-à*dire 
qu'il forme avec le crâne un angle très-ouvert. Les défenses 
y sont indiquées par une entaille sur chacun des côtés. La 
trompe assez étroite est très-nettement accusée : sa longueur 
égale environ une fois et demie celle de la tête. » 

Il n'est pas douteux que l'éléphant sculpté de Laugerie* 
Basse soit le mammouth. L'élévation du crâne, la concavité 
frontale, la situation en avant du trou auditif, le développe^ 
ment considérable du lacrymal sont propres à cette espèce, 
et la forme de l'oreille est bien celle que les découvertes sibé- 
riennes nous ont fait connaître. Nous avions un mammouth 
gravé; cçlui-ci est sculpté, et M. Peccadeau de Lisle en a ré- 
cemment fait connaître un troisième formant, comme le renne 
de Laugerie-Basse, le manche d'un poignard (1). L'animai de 
Montastruc (fig. 79) avait été pris tout d'abord pour un être 
fantastique. M. de Mortillet a démontré que c'était un mam- 
mouth assez nettement représenté, c II a la tête baissée et la 
trompe entre les jambes, comme on peut s'en assurer en 
couvrant avec le doigt la lame du poignard ornée d'inci- 
sions ovales, qui part du front et contre laquelle s*appuient 
les défenses. Sa queue est relevée en fouet, comme dans la 
gravure de la Madelaine. » Il est tout naturel, dit M. de Mor- 
tillet en terminant sa description, qu'un animal couvert de 
crins et de laine (2) ait eu un fouet (3). 

(i) Compt. Rend. Acad, Se, iS mus iS^7, 
(9) Voyez plus haut, p. 142. 

(3) G. de Mortillet, Mammou^ et rennçe sculplef da Bruniquel, {Mot, pour 
l'hist., t. IV, p. 970 
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'■ Revenons à Laugerie-Basse pour décrire rapidement les 
sculptures que H. £. Alassénat a exhumées de ce gtsement 
en 1869. Elles sont au nombre de deux. La première. 




Knl)iiare repriMnlant le 



dite les bœufs jumeaux, formait le manche d'un poignard, 
ou faisait peut-être partie d'un de ces bÂtons dits de comman- 
dement, La crinière, les cornes très-courtes et la barbiche 
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semblent caractériser des bovidés du genre bison. La 
deuxième pièce, formée d'un bois de renne comme la 
précédente , est un morceau de b&ton du même genre* 
Elle se termine par une tête admirablement sculptée, sur 
laquelle on reconnaît une foule de détails attestant une 
copie parfaite de la nature ; narines saillantes, crâne aplati, 
oreilles grandes, yeux petits, lèvres épaisses, bouche légère- 
ment ouverte, etc. M. £. Massénat suggère que cette pièce 
pourrait avoir représenté un hippopotame, ce qui nous parait 
inadmissible. «Vue d'en haut, disent MM. Trutat et Cartail* 
hac, elle parait être celle d'un cheval, mais plusieurs dét«ib 
et Taspect général ne nous rappellent pas cet animal (1). > 

L'assimilation de cette figure à un mammifère quaternaire 
n'est pas facile à faire. Il nous paraît cependant que (Jette tête 
plate, ces narines épaisses et dilatées, ces lèvres charnues, cet 
orifice buccal largement fendu, cet œil petit, conviennent 
assez à un individu du genre rhinocéros. Les oreilles seules 
diffèrent essentiellement de celle du bicorne, mais l'artiste de 
Laugerie-Basse a pu copier une espèce disparue qui différait 
de l'espèce actuelle par des caractères comparables à ceux 
qui différencient le mammouth de l'éléphant de l'Inde. Et 
nous avons dit que chez ces proboscidiens Toreille externe pré- 
sente, d'une espèce à l'autre, des variations étendues. On nous 
objectera peut-être que l'animal figuré dans la planche 20 - 
du journal Les Matériaux ne porte pas les appendices cornés 
propres au genre auquel nous proposons de le rattacher. 
Mais sur lé poignard décrit par MM. Lartet et Christy (2), l'an- 
douiller basilaire si remarquable du renne n'a pas été re- 
présenté, et nos deux auteurs expliquent cette omission par 
l'attitude donnée à la tête qui ne permettait pas de le sculpter 
sans lui donner une saillie qui eût rendu la préhension de 
l'instrument difficile. N'en aurait-il pas été de même des cor- 
nes du rhinocéros (?) de la même station? Et ne pourrait-on 
pas voir dans la saillie indiquée en arrière des narines sur le 

(1) E. Massénat, op. cit. Matériaux, t. Y, p. 352. — Tratat et Cartailhac, 
i&td., p. 357. 

(2) Voyez plus haut, fig. 78, p. 324^ — Appendice cit., p. i70. 
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dessin que nous avons sous les yeux^ Tindication d'une corne 
que la forme de Tandouiller utilisé et la destination qu'on lui 
avait attribuée n'auraient pas permis de représenter dans toute 
son exubérance ? 

Il nous reste & mentionner deux pièces intéressantes de la 
collection de M. de Yibraye, l'une remarquable par son exé- 
cution, c'est une tète de renne sculptée, l'autre par la figure 
qui y est représentée, c'est une petite statuette en ivoire re- 
présentant un corps de femme maigre et allongé, sorte de 
Vénus impudique, dont les parties sexuelles sont très pronon- 
cées, et qui sans être eallipyge présente dans la région sa- 
crée des proéminences étranges. La tète et les pieds man- 
quent par suite d'anciennes fractures, les bras n'ont jamais 
existé (1). 

Les divers objets gravés et sculptés dont il vient d'être 
question forment le tribut archéologique le plus intéressant 
de la station de Laugerie qui ressemble par ses autres dé- 
tails archéologiques, aux stations contemporaines. Les bois 
en cours de préparation, sciés, troués, entamés de diverses 
façons, y abondent. Les aiguilles, les pointes, les lances en 
os, les flèches barbelées, les spatules (2), les sifflets, les 
marques de chasse, etc., n'y sont pas rares, fabriqués tantôt 
avec le bois de renne, tantôt avec l'ivoire (3). 

Enfin les ornements de suspension sont des canines ou 

(1) Cf. G. de Mortillet, Promenades préhistoriques d VExpotitian universelle, 
(Mat. pour Vhist, t. Hl, p. 909, 1867.) 

(2) Ces spatules plas ou moins ornementées, sont effilées par un bout, tandis 
que l'antre extrémité creusée en gouttière assez profonde, semble avoir été desti-» 
née à recevoir ou à enlever une substance plus ou moins liquide. « Nous n'ose- 
rions pas dire, écrivent MM. Lartet et Cbristy, que ce fut une cuiller propre à 
extraire la moelle des grands os d'herbivores?... Il est probable que nos ibon- 
gônes n'y mettaient pas tant de façons. (Ed. Lartet et H. Cbristy, loc. cit,, p. 16$. 
— Cf. Letton, op. cit,, p. 82.) 

(3) Cet ivoire, quoique moins friable que celui des défenses qu'on retrouve 
dans les dépôts flaviatiles, est en général fragile, et Ton a prétendu qu'il était 
déjà fossile quand l'homme le travaillait. Or, parmi les pièces de la collection 
de Vibraye, il s'en trouve qui ont été entaillées plus ou moins profondément. 
Les arêtes sont si vives, les angles si aigus, que l'ouvrier n'a pu les produire 
que sur de l'ivoire frais, ce qui suffirait à prouver la contemporanéité de l'homme 
et du mammouth, dans les stations de transition dont nous terminons l'histoire, 
si nous n'avions pas déjà tant de preuves accumulées de ce fait paléontologique. 
Cf. De Yibraye, op, cit. {Compt. Retad, Açad, Se,^ 4 sept. 1865.) 
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des incisives perforées de bœuf, de loup, de renard, d'ours ; 
une coquille {pectunculus), un os calciné, un rocher de 
cheval ou de bœuf également percés. Les silex taillés ap- 
partiennent aux types précédemment décrits. 

Les gravures et les sculptures dont nous avons tracé une 
courte description démontrent la coexistence de Thomme 
de Laugerie-Basse avec le mammouth, le renne, le cheval, 
Taurochs, le bœuf. Les ossements et les dents découverts dans 
cette station permettent d'ajouter à ces mammifères l'ours 
commun, le loup, le renard et le castor. 

L'homme est représenté à Laugerie Basse par un grand 
nombre de dents, par des mâchoires inférieures et des os 
longs, fémur, tibia, humérus, etc., qui n'ont pas encore été 
étudiés. Dispersés dans la station, ces ossements ont fait 
croire que les indigènes de Laugerie-Basse pratiquaient, acci- 
dentellement au moins, l'anthropophagie. Cette opinion ne 
repose sur aucun fait positif; jamais ces os ne portent de 
traces d'incisions ; jamais ils rie sont fendus comme ceux des 
animaux qui ont servi de pâture. Tout ce que l'on peut con- 
clure de,s conditions de leur trouvaille, c'est que, compa- 
rables par ce trait comme par tant d'autres aux hyperboréens 
actuels, les peuples qui hantaient, à l'âge du renne, les bords 
de la Vézère ne faisaient aucun cas des restes de leurs sem- 
. blables, arrachés à la sépulture par quelque cause acciden- 
telle (1). 

Broniquel. 



Les cavernes et les abris de Bruniquel ont fourni les plus 
remarquables produits jusqu'à présent connus de cette civili- 
sation primitive, au point de vue industriel et artistique. 
L'homme quaternaire, dont nous étudions les œuvres, est 
parvenu à Bruniquel au point le plus élevé qu'il lui soit donné 
d'atteindre. Il perfectionnera encore le travail des instruments 

(1) Cf. Voyage deParry, 1821-1823, p. 280. — Cité p(ir Lubbock, 14'homm 
avant VhUtoire, trad. fr., p, 402. 
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en pierre, mais nulle part ailleurs il ne se montrera aussi ha- 
bile dans le travail de Tos et de l'ivoire. Nulle part ailleurs 
il ne réalisera avec autant de perfection ses conceptions artis- 
tiques. Et ajoutons que, ce qu'il est si souvent permis de 
de constater à l'observateur qui suit avec attention révolution 
historique d'un peuple, la période de progrès, dont Bruniquel 
est l'apogée, sera suivie d'une véritable décadence, qui occu- 
pera toute la seconde moitié de l'âge du renne, dont l'his- 
toire va suivre, caractérisée paléontologiquement par la dis- 
parition complète des animaux d'espèces perdues. 

Ces œuvres si parfaites de Bruniquel sont les deux rennes 
sculptés en ivoire représentés ci-conlre, qui ont été trouvés, 
avec le mammouth décrit plus haut, par M. Peccadeau de 
l'Isle dans l'abri de Montastruc. 

Il suffira de comparer les deux figures que nous donnons 
ici avec les précédentes pour se rendre compte de leur supé- 
riorité. Ces deux manches de poignard sont en effet des re- 
présentations d'une vérité saisissante et d'une exécution rela- 
tivement parfaite. 

Avec ces admirables sculptures, M. Peccadeau de l'Isle a 
rencontré quelques dessins sur pierre que nous ne connaissons 
pas et le matériel industriel et ornemental habituel, silex de 
petites dimensions, droits ou curvilignes, taillés en pointe 
ou à bouts aplatis, harpons, aiguilles, sifflets, dents perforées, 
minces disques percés d'un trou et portant des rayons gravés 
en creux, etc. M. Peccadeau a trouvé aussi à Montastruc, 
comme MM. Lartet et Christy dans la Dordogne et H. Dupont 
en Belgique, des fragments de sanguine qui pourraient bien 
avoir servi à peindre le visage des indigènes (1). 

Les deux abris de Lafaye et de Plantade (2), dans la même 
commune, fouillés par M. V. Brun, ont fourni en abondance 
des objets de même nature. Une seule particularité archéolo- 
gique est spéciale à cette station, c'est la présence d'un très- 
grand nombre de petits outils en silex d'un travail particu- 
lier, véritables scies à dentelures plus ou moins fines, plus ou 

(1) Rev. Archéologique, mars 1868, p. 2i3. 

(î) Cf. Mat, pour Vhitt., t. II, p. 545; HI, p. ÎOI, 203, 209; IV, p. 94, 98. 
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moins espacées, tanlM d'un seul côté et tantôt sur les deux 
bords. Parmi les gravures, nous citerons spécialement le felis 

Fig. 80. 





Fig. BO. — UanclM de poignjrd en ivoire, irec sculiiUire rcpTéHnunt an renne. 

UonMsiruc. (PcccideiD de l'Ialc.) 
Fig. 81. — Antra manche de poignard eu Iroire, ivcc IcmemcaDimiticDlpld. 

Moaiaslruc {l'eccadem de l'Isle.) 

représenté sur un fragment de bâton de commandement, 
dool quelques naturalistes ont fait le felis spelœa. 
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Il n'y a rien ou presque rien à dire des nombreux objets 
fournis par la grande grotte de Bruniquel. Pratiquées sans 
ordre et sans méthode, les fouilles de cette intéressante cavité, 
qui, entre les mains d'un savant spécial, auraient assuré- 
ment révélé bien des détails précieux sur les troglodytes de 
l'âge du renne, n'ont abouti qu'à former une coUeetion ven- 
due au British Mjiaeum. 



L'homme était représenté à Bruniquel par quelques débris 
recueillis par MM. Brun, Garrigou, Martin et Trutat. Nous ne 
connaissons de ces ossements que nous n'avons fait qu'entre- 
voir, qu'une description sommaire faite par M. Priiner-Bey au 



Fig. 8S. 




congrès de Paris, une petite notice de MM. Garrigou, Martin 
et Trutat, et un court exposé de M. Broea accompagnant la 
gravure de l'une des deux têtes trouvées par M. Brun, 
{ag. 81 et 83) (1). 

Le crâne qu'elle représente est dolichocéphale ; il parait 
avoir un indice céphalique de moins de 74. Sa forme est 
ovale ; il est remarquable par la pureté de ses contours et la 

(1) Bnll. SocAntkrop. de Parit, 2*sér.,t. 1, p. 51, 
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douceur de ses lignes. Les crêtes osseuses sont peu apparentes 
et les empreintes musculaires peu marquées. Les arcades 
sourcilières sont peu saillantes ; la face est large et courte, 
les orbites sont un peu inclinées en dehors et en bas^ les 
arcades zygoma tiques sont peu volumineuses, les fosses 
canines peu profondes, le squelette du nez est étroit et saillant, 
Les sutures sont presque complètement oblitérées, les inci- 
sives et la canine qui restent en place ont été obliquement 
usées. Ce crâne, autant qu'il nous est possible d'en juger 
d'après nos souvenirs et les écrits que nous avons sous les 
yeux, se rapproche beaucoup du type féminin de Grenelle et 
de Cro-Magnon. 

Au moment où il a été décrit, on ne connaissait de troglo- 
dytes dolichocéphales contemporains de l'éléphant que celui 
d'Engisdont quelques auteurs contestaient encore, sans raisons 
sérieuses, Tàuthenticité. Aussi firent-ils ce crâne plus récent 
que le gisement où il avait été rencontré. Ces insinuations 
étaient malheureusement appuyées sur certaines circonstances 
de la trouvaille qui donnaient prise au doute. Il gisait 
isolé sous la stalagmite, accompagné du seul morceau de 
poterie découvert dans ces fouilles, et les silex taillés qui 
l'environnaient étaient décomposés et blanchis, ce que Ton 
n'avait pas observé ailleurs. Fermement attaché au système 
qu'il soutient depuis si longtemps avec persévérance, M. Prû- 
ner contesta l'ancienneté de cette pièce, que M. Broca ne 
défendait pas, et il la rattacha, en raison de cette dolichocé- 
phalie même, qu'il ne voulait pas que les temps quaternaires 
aient jamais connue, aux pièces de la grotte de Lombrive qui 
appartiennent à la période néolithique. L'étude détaillée de ce 
premier crâne, la comparaison de cette pièce avec les pièces 
similaires de Grenelle et de Cro-Magnon pourront seules vider 
le débat qui s'est engagé à son sujet (1). 

Du second, il n'y a que peu de chose à dire. Il appartenait 
à un squelette entier dont M. Brun a pu sauver une grande 
partie. Ce crâne est incomplet et déformé par la compression 

(1) Cf. Bull. Soe. Anthrop., 2« sér., 1. 1, p. 5i; t. II, p. 248. — Congr, In- 
ternat., 2« sess., p. 349, Paris, 1867. 
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posthume qu'il a subie dans le sens de sa longueur. Il est 
par conséquent impossible d'en établir avec précision Tin- 
dice céphalique. M. Prûner-Bey, fidèle à sa manière d'inter- 
préter les caractères anatomiques des races humaines fossiles, 
a conclu néanmoins de la position reculée du trou occipital, de 
la grande distance des cavités glénoïdes, et enfin de la direction 
excentrique de l'apophyse zygomatique, que t ce crâne devait 
être originairement brachycéphale. » Il ajoute que t ce qui 
reste de la face nous permet d'établir que sa largeur.était con- 
sidérable à la région des pommettes. » Ces caractères ne sont 
pas incompatibles avec la dolichocéphalie. Nous ne dirons 
rien de la position du trou occipital, dont la compression 
posthume a certainement altéré les rapports ; mais la distance 
interglénoïdienne peut être considérable, et le crâne en étant 
très-large, sera très-long, ce qui est le cas à Cro-Magnon. 
De même la direction excentrique du zygoma, qui est en rap- 
port avec un diamètre bizygomatique considérable, et la 
saillie de la pommette liée à ce grand développement de la 
face en travers, se concilieront dans la race de Cro-Magnon 
avec l'allongement du crâne d'avant en arrière. De ce débat, 
nous concluons que la question ethnographique est loin 
d'être résolue à Bruniquel ; cette station pourrait bien, d'ail- 
leurs, avoir été habitée tour à tour ou en même temps par 
des individus des deux races qui ont alors vécu dans le Midi 
de la France. Les descriptions de MM. Garrigou, Martin et 
Trutat et de M. Prûner donnent en effet à penser que la race 
présumée brachycéphale de Clichy, d'Aurignac, d'Arcy, etc., 
a laissé quelques restes dans cette curieuse station (1). 

Trov-aiagrlte, doyet et le Saleté. 

Ces faits anatomiques exposés, nous en avons fini avec le 
type de la Madelaine, pour ce qui concerne la France ; il nous 
reste à lui chercher des équivalents dans les contrées voisines. 

(4) F. Garrigou, L. Martin et E. Trutat, Note sur deux fragments de mâchoires 
humaines trouvées dans la caverne de Bruniquêl (Tarn-et-Oaronne). (Ane., 
Appendice, p. 182.) - Prûner-Bey, loc. cit., p. 349. 
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Les Stations de Goyet et du Trou-Magrite la représentent en 
Belgique et celle du Salève lui correspond en Suisse. 

Goyet et le Trou-Magrite diffèrent un peu par leur faune de 
la Madelaine, de Laugerie-Basse, etc., quoique ces gisements 
aient entre eux les plus grandes analogies archéologiques. 
Dans ces cavernes belges, en effet, les animaux éteints sont 
relativement plus communs que dans les abris du Périgord. 
A leurs ossements sont associés des silex taillés générale- 
ment en forme de couteaux, mais dont quelques spécimens 
rappellent la faune du Moustier; des os travaillés, surtout 
des pointes de dard, des gravures et des sculptures. 

M. Dupont a recueilli dans les dépôts argilo-sableux du 
Trou-Magrite, une statuette qui représente une grossière forme 
humaine accroupie, et un petit bâton de commandement (?) por- 
tant, dessinée au trait, la figure d'une sorte d'oiseau, les ailes 
déployées (?). 

Un autre bâton, découvert à Goyet au mois de juin 1869, 
est également orné sur ses bords et sur ses faces de traits 
gravés ; Tune des deux faces présente le dessin d'un poisson 
dont la partie postérieure manque par suite d'une cassure. 
« Les points en creux qui ont été gravés sur le dos du poisson 
portent à y reconnaître les taches caractéristiques du dos de la 
truite (1). » 

Un bâton de commandement est encore l'objet travaillé le 
plus remarquable du gisement du Salève. Le pied de cette 
montagne du côté de Genève avait fourni, il y a une tren- 
taine d'années, à MM. Taillefer et Mayor des ossements bri- 
sés, des silex taillés, etc. MM. Gosse, Lubbock et Evans ont 
retrouvé quelques débris de ce gisement en 1867, et à la 
suite de nouvelles recherches inspirées par cette découverte, 
MM. A. Favre et F. Thioly ont constaté au Salève l'existence 
d'une station du type de la Madelaine. Les objets recueillis, tant 
par MM. Taillefer et Mayor, que par M. Favre et M. Thioly, 
ressemblent à ceux que l'étude des abris du Périgord nous a 
appris à connaître ; ce sont des silex taillés qui viennent du 

(1) Bull. Aead. Roy, de Belgique, t. XXIV, p. 129 et pi. 1867; t. XXVII, 
p. 274« 1869. 
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Petit Salève, des ossements travaillés, harpons barbelés, ai- 
guilles, etc., des charbons, et quelques débris animaux. 

Parmi les os travaillés, il en est un qui, trouvé il y a trente 
ans, porte un dessin représentant un animal assez mal gravé. 
Une autre figure tracée sur le bâton de commandement perforé 
dont nous parlions plus haut, représente un bouquetin par- 
faitement caractérisé, et une longue tige garnie de folioles à 
droite et à gauche, quia paru à M. Thioly figurer une fou- 
gère. Comme pièces ornementales, cet auteur a signalé douze 
valves de pétoncles perforées. 

On n'a pas encore constaté la présence d'animaux éteints 
au Salève ; le renne et le cheval sont relativement abondants 
comme dans presque toutes les stations contemporaines ; un 
ou deux bœufs très-grands et un de petite taille, un grand cerf, 
le bouquetin, le lièvre des Alpes, le lapin, la marmotte et le 
blaireau, enfin le tétras lagopède constituent cette faune. 

T^pe de Laugerle-Banie. » Pont-à-Le««e, Solvtré. 

Le rapide examen des quelques stations du type de la Ma- 
delaine nous a montré des ouvriers adroits dans la fabrica- 
tion des instruments de silex, et à côté d'eux, d'autres tra- 
vailleurs non moins habiles qui avaient réalisé des progrès 
remarquables dans l'industrie de l'os et s'élevaient parfois jus- 
qu'à des conceptions artistiques d'ordre supérieur. Ces produc- 
teurs vivaient côte à côte dans certaines stations, à Bruniquel, 
par exemple. Mais parfois aussi à quelques centaines de mètres 
l'un de l'autre, deux gisements d'ailleurs semblables parleurs 
caractères généraux se sont présentés avec un mobilier ar- 
chéologique spécial. Dans l'un, le travail de l'os prédomine 
singulièrement et a accompli de remarquables progrès ; dans 
Tautre la prépondérance appartient au travail du silex. 

C'est ce qui s'est produit à Laugerie» Tandis que Laugerie- 
Basse fournissait les nombreuses pièces gravées et sculptées que 

(i) Rev. Sav., Annecy, 20 janvier et 26 mars 18Ô8. ^ Areh. Se. Phys, e< JVol. 
Bibl, Univ., mars 18Ô8. — McUériaux, t. II, p. 91. — Etc. 
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nous avons décrites plus haut, Laugerie-Haulé éloignée de 
300 mètres seulement donnait son nom à un type qui paraît 

r<g. 8*. 




Fig. w. . 

Le poialiua 
Fig. 8Ï. - 




ie Langerid-Haule. (Urlct et Chrisiv.) 
Id complètent Idèil de celle pièce, 
laoce de Sointrt. [H, de Ferrj.) 



remonter à la même antiquité, mais qui est caractérisé par la 

prépondérance des instruments en piene taillée, parmi les- 

wuiY. — niiotn. bdh. fi 
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quels figurent au premier rang des pointes de lance ou de 
flèche dont les figures ci-jointes donneront une idée exacte. 

Laugerie-Basse, ou plutôt la Madelaine, station-type à la- 
quelle se rapporte cette localité, se rattachait au type d'Auri- 
gnac par la station intermédiaire de la Chaise. Laugerie-Haule 
et les gisements qui reproduisent ses formes archéologiques se 
relient à ce même type d'Aurignac par Cro-Magnon. 

Nous avons dit, en terminant ce qui concerne cette dernière 
station, que MM. L. Lartet et Massénat y avaient rencontré 
divers ustensiles en silex finement taillés à petites facettes, et 
à bords plus ou moins élégamment festonnés. Ces instruments 
vont prédominer à Laugerie-Haute, àPont-à-Lesse, à Solutré. 
Nous trouverons de plus, dans ces diverses stations, des formes 
qui nous sont déjà connues, et Tune d'elles en particulier, 
attestant une dérivation par rscpport à Aurignac, le casse-tête 
anguleux considéré, on l'a vu, comme caractéristique, et 
dont l'emploi persiste dans les stations du type de Laugerie- 
Haute. 

D'une part, emploi très-fréquent d'instruments déjà connus, 
mais rarement utilisés à une époque antérieure; de l'autre, fa- 
brication persistante mais relativement peu répandue d'us- 
tensiles spéciaux à cette même époque antérieure : tels sont 
les phénomènes propres au type que l'on va décrire, et qui 
autorisent, croyons-nous, à développer les stations qui le 
composent en série parallèle à celle qui a été passée en revue 
dans les précédents paragraphes. 

La faune est d'ailleurs la même ou peu s'en faut dans le 
type de Laugerie-Haute que dans ceux des Eyzies et de la 
Madelaine. Les animaux éteints sont extrêmement rares et 
leurs espèces sont de moins en moins nombreuses. Le me- 
gaceros hibernicus s'est bien rencontré à Laugerie-Haute, le 
grand felis à Solutré, etc. Mais le mammouth est le seul ani- 
mal dont il y ait encore des restes un peu importants. MM. Éd. 
Lartet et H. Christy ont recueilli à Laugerie-Haute des lames 
isolées et des fragments de défense de ce proboscidien. Les 
silex, relativement très-abondants de cette station, sont tra- 
vaillés suivant des types peu variés, mais d'une exécution 
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remarquable. Ce sont, outre les t^tes des flèches et de lances 
précédemment décrites et figurées (fig. 84 et 85) (1), des cou- 
teaux faits également à petits coups et rétrécis à leur partie in- 
férieure de manière à pouvoir s'engager dans un manche (2), 
des grattoirs finement retaillés, etc. Il n'y a que très-peu 
d'objets en os, et ils n'offrent rien de remarquable. 

Le même matériel ou peut s'en faut a été découvert par 
M. Dupont dans les dépôts supérieurs de Pont-à-Lesse. Et la 
station de Solutré, en Maçonnais, signalée par M. H. de Ferry 
en 1867, et explorée par ce regrettable travailleur et par quel- 
ques autres archéologues, correspond pour une partie de ses 
produits à ce type de Laugerie-Haute (3). Mais il est difficile 
de déterminer exactement la part qui revient à Vdge du renne 
dans ce curieux gisement, tant à cause des remaniements 
qu'il a subis, que par suite de certaines particularités qu'il pré- 
sente. Ainsi le grand nombre de squelettes de chevaux qu'on 
y a trouvés (on en évalue le nombre à plus de deux mille) nous 
paraît incompatible avec l'état sauvage d'un animal dont la 
chasse est si difficile. Et la domestication du cheval n'est pas 
plus démontrée que celle du renne à cette époque. 

D'autre part les sépultures sous des dalles brutes rectangu- 
laires sont bien plutôt le fait de la période de la pierre polie 
que de Vdge du renne. La même observation s'applique aux 
poteries qui, de l'aveu même des archéologues de Mâcon, sont 
analogues aux poteries néolithiques des bords de la Saône. 

Par certains points, le gisement de Solutré semble donc 
appartenir à une époque de transition vers la pierre polie ; 
par d'autres particularités, au contraire, il se rattache tout à 
idiiihVdge du renne. Nous avons déjà parlé des silex taillés, dits 
en feuille de laurier (fig. 85), qui sont les mêmes que ceux de 
Laugerie-Haute. Les os travaillés, poinçons, sifflets, etc., peu 
nombreux d'ailleurs, semblent se rapporter à cette même date. 

(i) Reliq, Aquitan,, A, pi. IV. 

(2)'/6id., A, pi. VI. 

(3.) Ed. Dupont, Sur la succession des temps quaternaires d'après les modifica* 
lions observées dans la taille du silex, {Bull, Acad, Roy. de Belgique, 4 janv. 
1868. — H. de Ferry, V Ancienneté de V homme dans le Maçonnais, Gray, 1867, 
in-4». — Ktc. 
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Enfin H. de Ferry a trouvé à Solutré une petite statuette 
taillée dans un rognon siliceux, représentant un bisulqae 
femelle, dont la tête fait, malheureusement défaut, et qui 
pourrait être le renne (1). Cette pièce se rapproche par sa 
facture des os et des bois sculptés de Tâge du renne. Or le 
travail de la pierre représentant, comme on Ta vu, un progrès 
sur celui de Tos, il peut paraître légitime de placer dans l'his- 
toire du développement artistique les parties indéterminées 
de la station de Solutré, qui sont de Tftge du renne, après les 
stations à sculptures du type de la Madelaine. 

On comprendra aisément, au milieu des incertitudes que 
donne la lecture des travaux publiés sur Solutré, que nous 
n'abordions pas l'étude des ossements découverts par MM. de 
Ferry, etc., et qui peuvent être, partiellement du moins, at- 
tribués à une époque qui sort du cadre dans lequel nous 
nous sommes renfermés. Il nous suffira de dire que les cr&nes 
de Solutré ont été rapprochés par M. Prûner-Bey de ceux que 
M. Ed. Dupont a exhumés des cavernes de Furfooz, et dont il 
sera question dans notre dernier chapitre. 

(i) H. de Ferry, Note sur une figurine en pierre de Vàge du renne trouvée 
dans la station de Solutré (Saône-et-loire), br. in-8« extr. de la Bev. Areh., 1868, 
pi. VII. 
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ÉPOQUB POST-PLIOCÈNE (SUITE ET FIN). 



Derniers phénomôDes quaternaires. — Modifications climatiques et derniers 
animaux éteints. — Seconde partie de Tàge du renne. — Type de Ghaleux. 
— Ossements humains de l'âge du renne dans la yallée de la Lesse. — • Consi- 
dérations empruntées à l'ethnographie comparée, — Aurore de la période 
néolithique. — Conclusion. 



Derniers phénomènes quaternaires. — Nodllleailans 
ellmatlqnes et extinetlons Boologlqnes, 



Une série de phénomènes, sur la véritable nature desquels 
les géologues ne sont pas d'accord, a clos les temps quater- 
naires. Un dépôt argileux, rougeâtre, mêlé de cailloux angu- 
leux, a couvert une grande partie de TEurope, pendant que 
les dernières alluvions anciennes se superposaient dans les 
vallées aux strates des bas et des moyens niveaux. Puis, au- 
dessus de ce diluvium rouge, ainsi que l'ont nommé les géolo- 
gues parisiens, un limon fin, loess supérieur ou terre à briques, 
s'est étendu à son tour comme un vaste manteau. 

Des modifications profondes avaient lieu en même temps 
dans les milieux européens ; les conditions qui avaient favorisé 
l'existence de certains vertébrés dans nos contrées, prenaient 
fin d'une manière lente et graduelle et les animaux s'accom- 
modaient ou succombaient, les uns après les autres, dans la 
lutte qu'ils devaient soutenir contre les éléments. Nous avons 
vu, dans les deux précédents chapitres, les espèces perdues 
diminuer de plus en plus en nombre, et la quantité d'indi- 
vidus de ces espèces devenir de plus en plus petite dans les 
stations où leurs débris sont mêlés à ceux que l'homme y a 
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laissés lui-même. Un seul de ces animaux disparus subsis- 
tait encore dans notre pays au moment où se déposait ce 
loess, dont nous parlions plus haut. Une fois encore, on 
constatera sa présence dans une couche de cavernes qui pa- 
raît correspondre au quaternaire supérieur, et son rôle dans 
la faune européenne sera complètement terminé. Cet animal, 
c'est le mammouth qu'on a trouvé à Odre dans le loess (1), 
et dont M. Dupont a découvert un fragment dans sa curieuse 
grotte de Chaleux, le mammouth, que la sélection naturelle 
avait favorisé contre ses voisins au commencement de la pé- 
riode quaternaire, et qui, désarmé contre les milieux trans- 
formés, succombe à son tour. 

Le renne, plus fécond que l'éléphant et par suite bien plus 
répandu, beaucoup moins volumineux, et trouvant par là 
même bien plus aisément la nourriture qui lui convient, etc., 
se trouve plus apte que le mammouth à subir des variations 
de température avec lesquelles ses habitudes de migrations an- 
nuelles l'ont familiarisé jusqu'à un certain point (2). Le renne 
survivra un certain temps à l'éléphant; nous allons le trou- 
ver, avec les autres mammifères dits émigrés, dans un cer- 
tain nombre de cavités où ses restes auront été apportés par 
l'homme : c'est à ce dernier groupe de cavernes que plusieurs 
naturalistes ont réservé le nom d'âge du renne qui s'applique 
ainsi qu'on l'a vu, dans notre nomenclature, à l'ensemble des 
types qui se sont succédé ou ont coexisté dans l'Europe occi- 
dentale vers la fin de l'époque quaternaire, et qui sont ca- 
ractérisés paléontologiquement par la prédominance de cet 
animal, prédominance qui se manifeste dès la fin du type 
d*Aurignac. 

Seeonde partie de l'Age da renne. — Type de Chaleiix. 

La seconde partie de l'âge du renne qu'il nous reste à faire 
connaître, n'a rien de nouveau à nous apprendre. Et l'on 

(1) Voyez plus haut p. 144 et 294. 

(2) Pallas, Voy. cit. 



Ghap. XI.] SECONDE PARTIE DE L'AGE DU RENNE. 343 

peut dire que les résultats que fournit l'étude des temps aux- 
quels elle correspond sont presque toujours d'ordre négatif. 
Nous n'avons plus, comme dans les derniers types que nous 
avons étudiés, à signaler presque à chaque pas un nouveau 
progrès intellectuel. 

Presque toutes les pièces qui vont nous passer sous les 
yeux nous seront parfaitement connues; mais il manquera 
toujours quelque chose au matériel industriel et surtout artis- 
tique des indigènes de ce temps, qui représentent par rap- 
port aux types précédents une sorte de décadence. Eux aussi 
ils luttent contre les milieux qui changent et s'efforcent de 
s'accommoder aux conditions nouvelles d'existence que leur 
créent les modifications climatiques. Et au milieu de ces com- 
bats incessants pour l'existence, ils perdent en partie la demi- 
civilisation qu'ils avaient si péniblement conquise. Les ma- 
nifestations artistiques, devenues déjà si rares dans le type de 
Laugerie-Haute, feront absolument défaut, les outils en os et 
en bois de renne seront peu nombreux et médiocres. 

La taille de la pierre seule se maintiendra et accomplira même 
quelques nouveaux progrès. L'abri de Saint-Martin d'Excideuil, 
par exemple, tout récemment fouillé par MM. Parrot(l), don- 
nera des formes intermédiaires à celles de Laugerie-Haute et 
aux ustensiles de pierre si délicatement ouvrés du Danemark 
(période néolithique). A la Balme et à Béthenas (Isère) qui 
sont de la même époque, M. E. Chantre ramassera des cou- 
teaux et des grattoirs, quelques-uns d'un joli travail, mais 
les outils en os, aiguilles et dards, y seront rares et gros- 
siers (2). M. Combes, dans le Lot-et-Garonne, M. Lalande, 

(1) M. le docteur Jvies Parrot, professeur agrégé de la Faculté de médecine, 
et son frère, M. Philippe Parrot, peintre distingué, ont fouillé tout récemment à 
Excideuil (Dordogne), un abri dans le<Tuel ils ont décourert en très-grand nombre 
les deux formes caractéristiques de Laugerie-Haute, la pointe de lance en feuille 
de laurier, et le couteau à manche, travaillés avec une perfection dont les gi- 
sements précédemment indiqués ne peuvent donner qu'une idée imparfaite. Ces 
iJ^récieux restes d'une industrie très-avancée sont associés à des instruments plus 
grossiers, et à quelques pièces en os d'un travail médiocre. La faune ne com- 
prend aucun animal éteint. {Comm, inèd.) 

(2) E. Chantre, Études paléoethnologiques ou recherches géologico-archéologiques 
sur Vindustrie et les mceurs de Vhomme des temps antéhistoriques dans le Nord 
du Dauphiné et les environs de Lyon, Lyon. 1867, in-4<*, p. 26, 30, et pi. I. 
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dans la Corrèze et la Dordogoe, H. Détroyat, dans les Bassefh 
Pyrénées, recueilleront des observations de même nature (1). 
M. Alphonse Milne-Edwards, dans la grotte de Lourdes 
(Hautes-Pyrénées), trouvera la même faune et la môme indus- 
trie en décadence. Les silex taillés seront abondants, quel- 
ques-uns parfailement afillés, mais les instruments en bois de 
cerf ou de renne et en os seront généralement d'ua mauvais 
travail (2). 



Fig. 87, 



Fig. 88. 




M. Dupont, enfin, exhumera des grottes de la. vallée de 
la Lesse des milliers d'outils en pierre, couteaux, grattoirs, 

(I) Mal. pour fhùl.. Il, SSO; III, 1S6, 469; IV, 110. 

(1) A, Mi lae- Edwards, De l'exùleate de rhomme pMdaHl la pèrioiê q%atêr' 
tuâr* dont la groltt à» Lourde! (Bavttt-Pyréniei) . (Ann. Se. JVol., 4< série, 
L XVII, el Lyell, Âne., Âppendiu, 156.) — Nous n'avoiu pu m les pièces 
trouvées à Ganges dans les m£mes conditions, par U. Bonlin {App. cil., p. 978), 
les seuls os travaillés sont des poinçons. Dans ta grotte de Peîia-la-Hiel, en Es- 
pagne, que U. Louis Lartet laltactie à cette époque, quoique le reaae, ainsi 
qn'oD l'a tu plus baut (p. 150), lasse complélement defani dans le quaternaire 
de celte pëninsnte, l'industrie du silex est bien reprâsenlde (fig. 80, 87 el S8j, 
CL'Ile de l'os est nnlle. (L. Lartel, Poterie* primiliiwf, itutnutenU «m ot «f tiltx 
laUlèi de* eavemee dt la FieitU-CaeUlU, Paris, 1866, io-S*. (EUtr. de la Btt. 
.^nllfol.) 
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pointes, scies, etc., parmi lesquels lien est un certain nombre 
<c qui ont dû exiger une adresse et un soin très-grands (1). » 
Ces derniers représentants du groupe humain quaternaire 
sont encore forJt inférieurs à leurs devanciers, au point de 
vue du travail de Vos. Et en effet, à Chaleux, qui donne son 
nom à notre type ultime, au Trou-du-Frontal, au Trou des- 
Nutons, ils ne savent fabriquer que des dards (2) en bois 
de renne et des aiguilles en os ; leurs ornements de suspen- 
sion sont d'ailleurs des coquilles percées, par friction ou par 
préparation, presque toutes éocènes et provenant de Courta- 
gnon, en Champagne, province qui fournissait sans doute éga- 
lement à nos troglodytes le silex crétacé qui fait défaut dans 
la vallée de la Lesse. Ce sont encore des plaques de jayet^ des 
lames d'ivoire, de la fluorine, du spath calcaire lamellaire, etc. 
La pyrite est représentée par deux boules, sur Tune des- 
quelles on voit une entaille (3) . Cette pièce a une importance 
exceptionnelle, elle ne serait rien moins, suivant M. Morlot, 
qu'un engin à faire feu. ^Weddel, Kane, Parry, etc. (4), rap- 
portent que les Feuegiens et les Esquimaux se procurent le 
feu en choquant un silex contre une pyrite, et l'entaille que 
porte la sperkise de Chaleux proviendrait de percussions répé- 
tées dans ce but. 

Une autre relique d'un haut intérêt, c'est le vase de la 
grotte funéraire dite Trou-du-Frontal, à Furfooz{5). «Le fond 
est arrondi, très-épais ; vers le milieu de la panse se trouvent 
six cabochons percés d'un trou vertical sur lesquels on voit 
manifestement les traces de l'usure produite par une corde qui 
y a été passée. Le col est beaucoup moins épais que le bas et 

(1) Ed. Dupont, Étude iur VethnograpMe de V homme de Vâge du renne, etc., 
br. in-8>. (Extr. des Mém. Acad, Roy, de Belgique, t. XIX, 1867, p. 3d et 
pi. VI et VII.) 

(2) Id., ibid., pi. VIII. 

(3) Id., ibid., pi. IX, fig. 2. — M. Dapont fait remarquer que les deux rognons 
de sulfure de fer appartiennent à la.variété dite sperkise, qui se décompose très- 
facilement, et que des conditions exceptionnelles ont seules pu conserver à 
Chaleux. (Op. cit., p. 40.) 

(4) Weddel, A Voyage towards the South Pôle in iS24-24, — citd par Morlot, 
Antiquités géologieo'arehéologiques. (Bull, Soc, Vaudoise des Se. Nat., t. VI, 
p. 265. -r- Cf. Lubbock, op, cit., p. 407. 

(5) Dupont, op, cit., pi. IX, 6g. i et coupe. 
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il s'élargit en rebord non courbé. La pâte est noirâtre, très- 
grossière, fort mal cuite, contenant des grains de diverses 
substances parmi lesquels on distingue de petits rhomboïdes 
de calcaire. » La surface est noire et lisse ; elle porte des stries 
parallèles, produit du lissage de la p&te molle soit au moyen 
d'une planchette, soit à l'aide d'un bouchon d'herbe (1). C'est 
la même poterie qu'à Aurignac, à Bize, etc. Les pièces sont 
mieux conservées, mais elles ne témoignent d'aucun progrès 
sérieux dans la céramique. La comparaison que nous avons 
établie entre quelques fragments belges de cette date et ceux de 
Bize qui font partie de la collection de U. le docteur JuUien^ 
parait démontrer qu'à ce point de vue, comme à presque 
tous les autres, la seconde partie de l'Âge du renne est une 
époque de décadence. Les poteries de la vallée de la Lesse 
sont cuites irrégulièrement et généralement mal cuites, c ce 
qui prouve qu'elles n'ont pas passé au four. » Deux fragments 
portent des traces d'ongles, et MM. de Mortillet et Dupont, 
d'après Texamen de ces empreintes, croient que les potiers de 
la fin des temps quaternaires avaient la main très-petite. 

Cette dernière observation nous conduit à détailler les ca- 
ractères anatomiques de cette race, dont M. Dupont a retrouvé 
les restes abondants dans les fouilles qu'il a si habilement 
dirigées dans les grottes de la Belgique orientale. 

OflseaieBts hvmalns des emwent^m de Foifcoa. 

Les cavernes de Furfooz, en particulier, contenaient un 
assez grand nombre d'os humains : plusieurs pièces impor- 
tantes y étaient parfaitement intactes. Elles ont fourni les 
éléments de reconstitution les plus importants de la race 
troglodyte qui prédomine alors. Deux crânes, au Trou-da- 
Frontal, un autre au Trou-Rosette, puis des fragments de 
crâne et de face, des os du bassin et des membres, etc., sont 
les principales richesses de ce trésor paléontologique, dont 
nous allons reproduire la description telle qu'elle a été donnée 

(1) WtddeL op. sU., p. 4847. 
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PrUner-Bejr dans le curieux mémoire sur VEthnogra- 
i l'homme de Tftge du renne, présentée par H. Dupont 
idémie royale de Belgique (i). 




Fig. S9. — Premier tiite dn Tioa-dD-FronUI, tua de pioll. 
Fig- SO. -~ Le m(me, vu pir derrlbre. 
Slf. Bi, — Le même, vu d'en naul. 

(DnpoDl, Efhnogr,. pi. 1, Bg. t, 3, S.] 

Bs deux crânes du Trou-du-Frontal, le premier de moyen 
me (cire, horiz. SIS"") (fig. 89), est pla^céphale et fai- 
lent brachjcéphale, son diamètre antéro-postérieur égale 

jtfcm. Aeai. Roy. de Btlgiqvt, I. XIX, 1807. 
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175°^, son diamètre bi-pariétal atteint 142°", et Findice cé- 
phalique est de 81,14°™. 

f Regardé de face, il offre un front bas, fuyant surtout vers 
le haut et même vers les tempes (1). Il est très-légèrement 
voûté en haut. La glabelle est saillante. Les deux arcs sour- 
ciliers se rencontrent^ limitant un espace triangulaire qui les 
sépare ; ils sont très-courts et leur extrémité externe est diri- 
gée en haut. Les orbites sont carrées, émoussées aux angles, 
largement ouvertes et dirigées un peu en dehors. Leur bord 
supérieur est mince; l'apophyse orbitaire externe est très- 
large, saillante en dehors et courbée en bas. Le bord inférieur 
est légèrement épaissi surtout vers sa partie malaire. Des 
échancrures remplacent les trous sus-orbitaires. Les parois 
externes des orbites sont très-convergentes. 

> La racine du nez est épaisse en haut, déprimée en avant^ 
les os nasaux sont insérés fortement en haut dans la racine 
et réunis en courbe légère. Le nez osseux est court, le dos un 
peu courbé, l'ouverture pyramidale très-haute et triangulaire, 
l'épine nasale est bien prononcée et bifide. 

» La région malaire a des traits caractéristiques. La portion 
malaire du maxillaire supérieur est à la fois large, haute, lisse 
et légèrement bombée. On voit à peine des traces d'une fosse 
canine sur les bords alvéolaires. 

• En regardant le sommet (fig. 91), ce crâne présente un 
ovale raccourci et légèrement arrondi, quoiqu'il soit légère- 
ment asymétrique. Ce sommet est peu voûté, très-incliné vers 
le front. Le bord supérieur du coronal est parabolique. 

> Les pariétaux sont raccourcis dans leur diamètre antéro- 
postérieur. Leurs bords antérieurs sont très-incisés ; les bords 
postérieurs le sont fortement aussi vers la suture sagittale. Les 
bosses pariétales, tout en étant un peu effacées, sont visibles 
au sommet à l'endroit où commence le tiers postérieur du 
crâne. La pente des pariétaux vers les tempes et vers l'occi- 
put est assez rapide. 

» La suture coronale est d'une simplicité extrême dans sa 

(i) Ed. Dupont, Mém, cit., p. 7. 
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loyenne; la suture sagittale est en partie tout aussi sim- 
n partie formée de grosses dentelures. Une rigole pro- 
ît large existe vers le tiers postérieur de cette suture 
trous nourriciers des os, bien que petits, sont visibles 
IX côtés et très-rapprochés de la suture. 
1 décote, ce crâne fournit dans la région temporale des 
larités tout aussi caractéristiques que celles de la face. 
te ici un antagonisme évident entre le développement 
partie antérieure qui est faible et le développement de 
tie moyenne et postérieure. La fosse temporale est 
Lvement profonde dans sa partie post-orbitaire, particu- 
qui s'accorde avec le grand développement de Tapo- 
orbitaire externe. 

a grande aile du sphénoïde, inclinée dans ses bords 
it en arrière, présente une forme triangulaire dont la 
j est tournée en haut et en arrière. Du côté droit, cette 
) est séparée par une grande suture de la grande partie 
île du sphénoïde- Le coronal a un léger bourrelet en 
le cette aile. La tempe est très-bombée dans sa partie pa- 
î au-dessus de Técaille temporale qui, de son côté, est 
élevée, aplatie et triangulaire. Tout cet ensemble donne 
^gion temporale un aspect légèrement cunéiforme. L'os 
re est incliné de haut en bas et de dedans en dehors . 
gnes demi-circulaires se limitent au frontal et aux parié- 
EUes remontent vers le sommet du crâne où .les supé- 
3s sont très-peu prononcées, si ce n'est quand elles se 
mX en contact avec le coronal ; les inférieures ont d'autre 
me légère saillie. 

L'arcade zygomatique est en courbe très-saillante, et les 
hyses mastoïdes, médiocrement développées, sont diri- 
en avant et ont une large fosse à contours arrondis pour 
che du muscle digastrique. 

L'ouverture des conduits auditifs est elliptique, assez large 
rigée plutôt de dehors en dedans que d'arrière en avant. 
Le crâne se rétrécit faiblement vers l'occiput. Il est bon 
lire remarquer que la faible hauteur de ce crâne s'ob- 
î principalement en le regardant latéralement. 
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» L'occiput est un peu carré, incliné de haut en bas, et 
d'avant en arrière avec une légère saillie de Técaille occipitale 
en haut de l'épine. La partie de l'écaillé en haut de l'épine 
est légèrement bombée et jointe à angle droit à la partie infé- 
rieure où s'attachent les muscles. Les bords de ces attaches 
forment un grand arc de cercle. Il existe entre les lignes demi- 
circulaires supérieure et inférieure, une petite dépression à 
côté de la crête occipitale. La partie comprise entre la ligne 
demi-circulaire inférieure et le trou occipital est bombée. La 
grande courbure de l'écaillé occipitale d'arrière en avant dans 
sa partie inférieure entraine une distance assez notable du 
trou & la tubérosité occipitale qui se trouve à peu de distance 
de l'angle lambdoïde. Néanmoins, dans ses contours Tocciput 
est carré, mais terminé en pointe à l'angle lambdoïde. La su- 
ture lambdoïde, simple à son angle, offre un grand nombre 
de petits osselets intercalés des deux côtés. Du côté droit 
entre le pariétal et l'occipital, il existe un os wormien. Les 
impressions laissées par les muscles du cou, bien que vi- 
sibles, ne sont pas très-profondes. 

» Vu par sa base, le crâne montre un trou occipital très- 
large en forme de losange à angles émoussés, des condyles 
occipitaux en forme d'ellipse relevée en avant et très-saillants. 
Le bord antérieur du trou occipital est placé un peu plus bas 
que le bord postérieur et la voûte palatine. 

» L'occipital est très-large en arrière et assez incliné de bas 
en haut. La direction des parties rocheuses du temporal est 
presque droite de dehors en dedans. 

> Les cavités glénoïdes sont peu larges, mais profondes 
dans leur centre. La partie basilaire du sphénoïde est très- 
large. On remarque en outre la grande largeur des arcs zygo- 
matiques, tandis que les ailes ptérygoïdes du sphénoïde sont 
évidemment petites. 

j> Le palais osseux est d'une profondeur médiocre. L'arc 
dentaire est parabolique. Il n'y a pas de trace de suture inci- 
sive. Les alvéoles sont courtes et presque verticales. Les dents 
qui sont restées attachées au crâne sont la première molaire à 
droite et les trois molaires à gauche. Les couronnes de ces 
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sont un peu usées. L'usure est plus prononcée sur les 
;ules internes que sur les tubercules externes. Les deux 
ères molaires ont quatre tubercules seulement. La dent 
;esse est très-petite. La première molaire est visiblement 
rande que la seconde. 

a mâchoire inférieure qui nous a paru se rapporter à ce 
, ne possède que la moitié de la branche horizontale 
e. Elle est petite, légère, mince, à menton arrondi, mais 
tement pointu et saillant en bas. La hauteur du men- 
irpasse un peu celle de la branche horizontale, qui est 
) et dont le bord inférieur monte un peu dans sa partie 
îeure. 

a branche montante a une forte inclinaison ; elle est 
î, relativement large, et porte à sa face externe une forte 
ission musculaire. Son angle est plutôt tourné en de- 
L' apophyse coronoïde est plus courte que la branche du 
4e. Celui-ci est peu large, mais épais et pourvu à sa face 
le d'une fosse assez déprimée par les muscles ptérygoï- 
• 

L la face interne de la mâchoire, on remarque une longue 
ssion et les apophyses géni divisées sans crêtes intermé- 
ïs horizontales. 

.e peu de longueur de la branche horizontale s'explique 
Ttie par l'absence de la dent de sagesse. Il n'y existe que 
remières molaires ; elles sont plus usées que dans la ma- 
e supérieure. » 

crâne n° 2 (fig. 92, 93 et 94) est généralement à peine 
lycéphale (d. a. p. 172, d. tr. 140, ind. céph. 81,39); 
il est acrocéphale (diam. vertical 149). La face est re- 
uablement aplatie et pyramidale (1). « Il diffère dans son 
nble du crâne n® 1, sous deux rapports principaux : 
)rd, le crâne cérébral est loin d'être comprimé dans le 
vertical, il est, au contraire, fort haut; par suite de cette 

M. Prûaer-Bey appelle pyramidale toute face « dont le triangle, rdiant les 
lités de la région malaire da front, a une large base. » Les faces de Cro- 
»n sont ainsi dites fyram%daU$, comme celles de Fnrfooz, et c'est un des 
de conta«u que cet anthropologiste croit avoir trouvés entre ces deux races, 
it quelques-uns paraissent acceptables. 
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conformation, ta face est relativement moins élargie et ud 
peu plus allongée ; d'autre part, le prognathisme alvéolaire 
est, du moins en apparence, plus prononcé, et les alvéoles 
sont plus allongées. 




FIg. Oî, — Demième trine du Tfou-du-Froniai, v 
Fig. 93. — L« niiiiif, »a pir dorriÈrt, 
FIg. Si. — Le même, id d'en hanl. 



» Ilest bon de faire remarquer, en outre, que les bosses pa- 
riétales sont bien saillantes ; l'occiput est presque aplati dans 
le sens vertical ; son écaille est triangulaire ; la partie située 



^I.] MAXILLAIRES INFËRIEURS» ETC. 3S8 

^ssous de l'épine est très-courte, et le trou occipital est 
nement reculé. 

^'un autre côté, le front est mieux développé que dans le 
le sommet est ovale, un peu plus voûté; les tempes sont 
s proémineutes ; le bourrelet du coronal, derrière l'apo- 
) orbitaire externe, est plus prononcé ; le nez est compa- 
îment moins relevé et plus étroit en haut, mais plus 
i en bas. Pour le reste, les deux crânes s'accordent. 
Ce crâne n® â du Trou-du-Frontal ne possède que trois 
ires du côté droit dans la mâchoire supérieure. Ces 
>, de grosseur normale, sont usées presque circulaire- 
;. Il ne reste de la mâchoire inférieure que le rameau 
iontal droit avec le menton. Les trois dents molaires sont 
[ue de volume égal; le menton, à peu près vertical, est 
large que dans la mâchoire n^ 1, les caractères sont 
leurs les mêmes pour la face interne. 
Le crâne n° 1 doit avoir appartenu à un jeune individu ; 
)S les sutures sont encore ouvertes, les attaches muscu- 
s sont peu prononcées sur les os, et les dents ne sont pas 
usées qu'on ne le remarque chez les individus d'un âge 
avancé des anciennes peuplades sauvages. Il nous paraît 
c'est un crâne mâle, à cause des traits de la face qui sont 
ment accusés. Le crâne n° 2 doit avoir appartenu à une 
ne d'une trentaine d'années. Toutes les sutures sont ou- 
)s, mais les dents sont plus usées que chez l'homme (!).]> 
^ec ces deux têtes, M. Dupont a trouvé au Trou-du-Frontal 
;ertain nombre de fragments de crânes et de faces parmi 
uels quatorze maxillaires inférieurs plus ou moins incom- 
3, dont quelques-uns sont fort intéressants, car ils se 
mt directement les uns aux autres par leurs caractères 
tomiques, et permettent de rattacher, par voie de transi- 
, la mâchoire de la Naulette et la mâchoire d'Arcy précé- 
dent décrites à ce groupe dont la variabilité atteint ainsi 
certaine étendue, 
e n^ 6 de cette collection, décrit et figuré dans le premier 



Pruner-Bey, op. Dnpont» mèm. cit, p. 7-12. 
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volume des Notides préliminaires de M. Ed. Dupont, est parti- 
culièrement intéressant à ce point de vue spécial (1). 

Les os du bassin n'ont rien offert de particulier. La cavité 
èlécrânienne des humérus est perforée dans une proportion 
considérable que M. Ed. Dupont évalue à 30 pour 0/0. Les 
fémurs ont la ligne âpre forte, mais aplatie, les tibias sont 
prismatiques et triangulaii^s. 

Cette race, différente à bien des égards de celles que nous 
avons décrites dans les précédents chapitres, vivait au Trou- 
Rosette, dans les mêmes conditions et à la même époque que 
dans le Trou-du- Frontal. M. Ed. Dupont a recueilli dans cette 
cavité, avec dés maxillaires inférieurs et des os longs sem- 
blables à ceux dont il vient d'être parlé, une voûte de crâne 
que M. Prûner-Bey décrit de la manière suivante. « Ce crâne 
est volumineux et assez massif. L'épaisseur du frontal et celle 
du pariétal sont notables. Les sututes sont grossières. Il est 
arrondi dans tous les sens, même au sommet, et les attaches 
des muscles sont peu prononcées. Les bosses pariétales sont 
très-larges, aplaties, placées en haut et en arrière des tempes. 
L'écaillé occipitale remonte fort en haut pour former l'angle 
lambdoïde (2). » La circonférence horizontale est de 560"°*, la 
plus grande longueur mesure 180*°*, la largeur maximum est 
de 155, et l'indice céphalique atteint 861. 

Théories de M. Prttner-Bey. 

Nous avons cru devoir reproduire dans presque tous leurs 
détails les descriptions crâniennes de M. Prûner-Bey, car c'est 
dans rétude des pièces que M. Dupont a soumises à son 
examen, que cet anthropologiste a puisé les arguments prin- 
cipaux de la thèse ethnologique qu'il soutient. 

Autour de ces pièces, M. Prùner a fort habilement groupé 
un certain nombre de fragments osseux quaternaires dont la 
détermination anatomique ou chronologique restait pleine 

(1) Ed. Dupont, Étude sur les fouilles scientifiques exécutées pendant Chiver 
del86M866, p. 23. 

(2) Ed. Dupont, Ethnogr.cit.y p. 2i. 
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d'incertitudesl^l), et il s*est efforcé de prouver que cette race 
brachycéphale a, la première, peuplé l'Europe. On a vu par 
ce qui précède, que des hommes d'un tout autre type ont 
précédé dans nos contrées la petite race, dotot la découverte 
de Clichy nous a permis de fixer approximativement la date 
d'apparition. 

Tandis qu'il prenait à Retzius sa théorie sur les aborigènes 
de l'Europe occidentale, H. Prûner empruntait à Serres son 
parallèle des prétendus aborigènes de Précy-sur-Oise et des 
Kalmouks de 1814 (2). 

Des troglodytes de la Lesse comme de ceux du Midi de la 
France, H. Prûner a fait des Touraniens. Dans les petites 
séries qui ont passé sous ses yeux, ce savant a cru reconnaître 
des Lapons, des Finnois, des Esthoniens, des Kalmouks, etc.; 
il a créé, pour caractériser ces divers fossiles humains, les 
mots Mongoloïde, Esquimoïde, etc. Dans ce qu*eUes ont de 
général, les théories de M. Pruner-Bey ont un assez grand 
degré de vraisemblance. Il nous paraît, comme k MH. de 
Quatrefages, Carter-Blake, Le Hon, etc., que les caractères 
anatomiques des races de Furfooz et de Cro-Hagnon doivent 
leur faire prendre place dans le groupe hyperboréen. 

Dans l'état actuel de nos connaissances, aller au delà ne 
serait-il pas téméraire ? Les Lapons, les Esquimaux, les Es- 
thoniens, les Tchoutchis, etc., ne nous sont connus que par 
un très-petit nombre de pièces, et les recherches de Hueck, de 
Retzius, de Van der Hoven, de MM. Guérault^ Welcker, de 
Baër, de Quatrefages, Broca, Bertillon, etc., appellent, de 
Taveu même de ces savants, des travaux plus complets. 

Ethnographie eomparée. 

L'hypothèse de Serres, développée par MM. Prûner-Bey, de 
Quatrefages, Paul Gervais, etc., ne s'appuie pas sur les seules 
considérations anatomiques : elle repose sur des données 

(1) Voyez plus haut, p. 33o, 340. — Cf. Congr, Intem,, 2« sess., p. 348 et suir. 

(2) Serres, Note sur la paléontologie humaine. (Compt. îïend, Acad, Se, 
t. XXXVII, p. 520, 1863. 
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ethnograplùqnes fort ÎDtéresEatites, à peu près inconnues II 
y- a une TÏngtaine d'années. 

H. S. .Nil&son, âès 1834, avait appliqué la méthode compa- 
rative à l'archéologie; mais ses premiers écrits sur la matière, 
rédigés dans une langue difficilement accessible (1), n'avaient 
pas eu le succès qu'ils méritent. Cette branche de l'ethnogra- 

Flg. 9H. Fig. 86. 





phie s'est enrichie depuis lors des recherches de Boucher 
de Pertbes, de Uorlot, de HM. Tylor, Schoolcraft, Lartet et 
Christy, Lûbbock, etc. Et des écrits spéciaux, auxquels ont 
donné lieu ces comparaisons ethniques, il est ressorti cette 
conclusion que c'est au sein des peuplades qui habitent au- 
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jourd'hui les régions polaires, avec un renne qui paraît iden- 
tique à celui des stations de France, de Suisse, etc. , que 
c'est, disons-nous, au milieu de ces peuplades qu'il faut aller 
chercher la demi-civilisation qui, dans l'évolution des races 
humaines, représente l'état moyen de développement qu'ont 
atteint les troglodytes dont nous avons fait l'histoire. 

L'enquête ethnologique que nous avons précédemment 
instituée, à propos des habitants de nos contrées pendant 
Vdge du mammouth, nous a conduit à les rapprocher d'un cer- 
tain nombre de tribus océaniennes. Si nous comparions, au 
même point de vue, la civilisation de l'âge du bronze à quel- 
que autre civilisation, c'est aux Européens d'aujourd'hui que 
nous serions forcés de nous adresser, dans la plupart des cas, 
pour trouver des phénomènes identiques. 

Le troglodyte des derniers âges quaternaires occupe une 
situation intermédiaire dans l'échelle des races humaines, 
comme il se place dans le temps entre l'un et l'autre de ces 
deux grands groupes de peuples préhistoriques. C'est au ra- 
meau hyperboréen qui, dans les classifications ethniques, 
occupe généralement un rang moyen, que l'étude des mani- 
festations industrielles et artistiques des derniers indigènes 
de l'Europe quaternaire nous conduit à les rattacher. 

Sans doute, quelques-unes des précieuses reliques qu'ils 
nous ont laissées présentent des analogies intimes avec des 
objets d'un usage commun dans presque toutes les contrées 
habitées. L'utilisation de la pierre est générale, et presque 
partout elle produit des formes semblables. Si nous exami- 
nions l'arsenal des sauvages actuels non métalliquesy comme 
les appelle sir J. Lubbock (1), chez presque tous nous trou- 
verions un percuteur, des couteaux, des perçoirs, des flèches 
en silex, plus ou moins retaillés. Certains instruments d'os de 
nos dépôts quaternaires ont été en usage dans presque tous 
les pays sauvages. L'os appointi a partout fait une arme très- 
appréciée dont la forme a peu varié. Le poinçon des Eyzies 
se retrouve à peine modifié en Océanie. L'os fusiforme de la 
même station, emmanché obliquement au bout d'une hampe 

(1) J. Lubbock, op, cit., p. 337. 
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de bois dur, fooriiit a|i Polynésien une flèche à bubillon. 
Presque tous les pei^Ies pêcheurs ont connu le harpon 
Fi|.s7. Fig. 98. à dents récurrentes, taillées 

d'un seul cdté ou suises deux 
bords. L'instrument repré- 
sentéci-contre(fi6. 98) aeiisté 
avec des variations de forme 
jnsigniûantes en Océanie, 
dans l'Amérique du Nord, à 
h Terre -de -Feu, etc. Les 
pièces d'enfilage, os, dents, 
coquilles , sont de tous les 
temps et de tous les pays. 

Ces analogies s'explique- 
raient, suivant MU. Nilsson 
et Hortot, par cela même que 
les sauvages, quelque séparés 
qu'ils soient par le temps, 
par l'espace et par la race, 
se trouvent sous le poids des 
mêmes nécessités naturelles. 
Placés dans des circonstances 
analogues, et guidés par un 
instinct commun, ils agissent 
d'une manière semblable, et 
façonnent des objets de for< 
mes à peuprës identiques (1). 
Cette prpposition, exacte 
dans ce qu'elle a' de plus 
général, ne se vérîûe plus 
quand on entre dans le détail 
des observations ethnographi- 
ques. Et en ce qui touche aux 



(l)NilESOD, op. <if.,p, 136 et 
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dernières populations quaternaires 4oBt nous (^e^hf^^ti^ la 
place dans réchelle des races humaines, nous sp];nmes obli- 
gés, ainsi que nous Favons dit plus haut, de limiter qos com- 
paraisons au groupe hyperboréen. 

Dans Textrême Nord seulement, en effet, nous trouverons 
actuellement reproduits, dans tous leurs détails, les instru- 
ments de pierre et d'os que nous avons décrits dans les cha- 
pitres qui précèdent. Et c^est seulement chez ces peuplades 
arctiques que nous constaterons l'existence actuelle d'usages 
qui rappellent ceux que l'étude des stations humaines de Ydge 
du renne nous a appris à connaître. ^ 

Transportons-nous chez les Lapons, les Esquimaux, ou les 
Tchoutchis, nous trouverons entre leurs mains les armes et les 
outils des grottes et des abris de la Yézère, de la Lesse, etc. Le 
couteau à soie plus ou moins finement travaillée, se fabrique 
en Laponie et au Groenland, comme il se fabriquait à Lau- 
gerie-Haute ou à Saint-Hartin-d'Excideuil (1). Le grattoir des 
Esquimaux (fig. 96), plus ou moins habilement monté, est 
presque identique à ceux des Eyzies, de la Madelaine, etc. (2). 

Ces rapprochements sont plus frappants encore quand ils 
s'appliquent aux instruments en os. Tout ce matériel si parti- 
culier que Ton a exhumé des stations de France, de Belgique, 
de Suisse, de Wurtemberg, est encore usité aujourd'hui chez 
les hyperboréens, avec des différences peu sensibles, qui sont 
d'ailleurs presque toujours en faveur des anciens habitants 
de notre sol. 

Une pointe en os sublozangique, à peine mieux travaillée que 
celle du type d'Aurignac, arme le bident du Groënlandais (3). 

Le poinçon et le lissoir du même type ressemblent à ceux 
des Esquimaux actuels. De même le harpon du type des 
Eyzies a ses analogues dans l'industrie hyperboréenne (4) qui, 

(1) Mus, de Saint-Germain, salle I. — Cf. Lubbock, op. cU., fig. 153, 154. 

(2) Voyez plus haut, fig. 68^ p. 287. 

(3) JIftM. Roy, Ethnogr, de Copenhague. — Nous avons pu, grâce à l'obligeance 
de M. Schmidt, étudier une belle série de pièces détachées de cette collection en 
faveur de TExposition Internationale de pèche de Boulogne-sur-Mer (1866). 

(4) Cf. Ed. Lartet et H. Christy, Reliq. Aquitan. Descript. of tfie pi., p. 50 et 
fig. — Nilsson, op. cit.y pi. III, IV.— Lubbock, op. cit., p. 411. — Jfw. Ethn. 
de Copenhague. — Mus. de Saint-Germain, salle I. — Etc. 
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en substituant le fer à Tos, a maintenu leur forme primitive 
à ces ustensiles de pêche. Il en est encore ainsi des pointes 
en os, des spatules, des aiguilles, etc. 



Fig. 09. 



Fig, 100. 




Fig. 90 et iOO. — Pogamigin des Indiens des bords da ileave MaeiLenfie. (Al. Andersen.) 

Au bâton de commandement de la Madelaine, correspond 
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le pogamagan du fleuve Hackensie (1), à la pointe de dard, de 
Furfooz, celle des Eamschadales (2). 

Ces divers instruments sont généralement dépourvus d'orne- 
ments. Le pogamagan est cependant décoré d'un filet et 
MM. Andersen et Gruner ont figuré pour les Reliquiœ d'autres 
pièces à peu pràs semblables, de Sitka et de Laponie (3). Le 
sentiment décoratif, rare chez la plupart des sauvages de 
l'Extrème-Nord, a pris cependant un certain développement 
dans quelques tribus de la Sibérie Orientale et de rAmérique- 
Russe. Et Choris, qui les visitait il y a une cinquantaine 
d'années, ChoriSi un artiste que ces manifestations plus ou 
moins artistiques intéressaient tout particulièrement, a rap- 
porté du golfe de Kotzebûe d'intéressants croquis qui nous 
mettent en présence d'objets gravés et sculptés, que des liens 
intimes rattachent à ceux qu'ont fournis les grottes du Midi de 
la France (4). 

Sur un bâton d'ivoire de morse, par exemple, un Tchoutchi 
a dessiné tout un troupeau de rennes (fig. 101) dans des at- 
titudes variées, puis un bateau à voile monté par quatre 
pécheurs. L'un d'eux, hissé à la corde, menace de son harpon 
un cétacé dont l'évent lance un jet (S). La chasse au morse, 
la chasse au phoque sont représentées plus loin. 

Un autre bftton de la même matière montre trois canots 
sans voiles, assaillant trois baleines. Le harponneur est à 
l'avant, prêt à lancer son trait (fig. 102). Plus loin, trois 
hommes poursuivent trois renards, un naturel chasse un 
phoque, un autre harponne un morse, etc., etc. Puis ce sont 
des peaux d'animaux suspendues par la tête, des ossements 
formés d'un cercle et d'un point, etc. 

La sculpture est représentée dans les planches de Choris 
par quelques statuettes qui, comme à Bruniquel et à Laugerie- 
Basse, sont des reproductions animales. Ces statuettes sont 
destinées pour la plupart à orner et à protéger tout à la fois 

(1) Rdiq. Aquitan,, fig. 15, p. 37. 

(2) Reliq, Aquitan. Ducript. ofthepl., fig. 17^ p. 68. 

(3) Ibid., fig. 32, 34, 36 et 36, p. 51, 54. 

(4) Voyez pins haut, ch. X. 

(5) Ghoris, Voy. pUU autour du monde, Paris, 1820, in-folio, pi. IV. 



BU CRAVURB8 DES TCOOUTCBig l^"- XI- 





Fig. 101. — Baion d'IvoLre de morse, 
des Tchanlcbls du golfe de Kolze- 
bûc. av«c gravures reyrcscnlaDl 



R*l 
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la personne des che^. Ce sont presque loujoun de véritables 

amulettes qu'ils portent sur leur chapeau de bois, à la façon 

Fig. 103. 




Fis- 



u ta\1t de KoUebât, repièsenL 



du roi Louis XI. Elles représentent le renne [fig. 103), le re- 
nard, le phoque, le morse, l'ours maritime (fig. 104), une 
baleine, des oiseaux, etc. (1). 

Fig. 104. 




Le renne est si mauvais qu'on a peine à reconnaître dans 
(1) Cbaris, Qp. tit., pi. V, Sg. 1, 1, 3, 4, etc. 
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cette figure l'animal qu'ont si bien rendu les sculpteurs de la 
Dordogne et dii Tam-et-Garonne. L'ours blanc, quoique très- 
grossier encore, est moins éloigné de la vérité. Quelques-uns 
des traits caractéristiques de cet ursidé sont même rendus arec 
une exactitude relative : la léte longue, le front plat, l'occiput 
presque sans saillie ; le museau en pointe, les oreilles à peine 
indiquées; tout cela est bien d'un ours maritime. L'ensemble 
est cependant moins que médiocre. Et quelque soignés que 
soient, à cdté de ces statuettes, les petits phoques couchés sur 
le porte-hameçon de chef que nous figurons d'après la curieuse 
pièce que possède le musée de Boulogne, ils sont encore loin 
d'égaler les sculptures quaternaires dont nous avons précé- 
demment donné la description. 

Fig. lOS. 




Cet art de l'extrême Nord est donc un art en décadence, 
mais ses produits sont de même ordre que ceux des trc^lo- - 
dytes dont nous cherchons S établir les affinités. Il y a là une 
caractéristique dont l'importance ne saurait échapper aux 
ethnographes. 

Si nous passons à l'étude des mœurs et des usages des po- 
pulations du Nord, nous constaterons encore les mêmes 
analogies. Les principales traces qu'aient laissées de leur 
séjour dans nos contrées les troglodytes, depuis Aurignac 
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jusqu'à Chaleux, sont les os qu'ils incisaient en si grande 
quantité pour en extraire la moelle. Or Morlot rappelle 
à ce sujet que c chez les Lapons et les Groënlandais la 
moelle, encore chaude de la chaleur naturelle de l'animal, 
est une des plus grandes friandises et un morceau d'hon- 
neur que l'on présente à l'étranger et aux employés du gou- 
Yernement (1). » 

Commô nos habitants des grottes, les Samoïèdes brisent les 
crânes pour manger la cervelle crue et encore fumante. Dé 
cette matière cérébrale, les Indiens de l'Amérique du Nord 
font une lessive pour préparer les peaux (2) . 
. Certains Esquimaux font bouillir leurs liquides avec des 
pierres chauffées. Tout porte à croire, ainsi que nous Tavons 
dit, que tel était l'emploi d'un grand nombre de cailloux ap- 
portés de loin dans leurs grottes par les indigènes de l'Europe 
occidentale (3). 

Suivant Kane, Parry et Ross, ces mêmes Esquimaux font le 
feu taùtôt par friction, comme aux Eyzies, tantôt par percus- 
sion sur la pyrite de fer, comme à Chaleux (4). 

Aux grottes quaternaires, où s'accumulaient progressive- 
ment tant de restes organiques en décomposition plus ou 
moins avancée, correspondent les habitations d'hiver dé- 
crites par Hans Egedes, véritables charniers où se trouvent 
entassés les chairs crues et les graisses des mammifères et 
des poissons, et des résidus de toute sorte répandant une 
odeur insupportable. Dans le Nord, comme autrefois en 
France, les sauvages placent près du défunt ses ustensiles et 
parfois des parties d'animaux. Mais . quand les renards et les 
chiens ont déterré le cadavre, les naturels regardent cette 
profanation avec la plus profonde indifférence. On trouve fré- 
quemment dans les stations du Périgord des os humains dis- 
persés. Les Esquimaux laissent de même, au milieu des débris 
du renne, du cheval, etc., les ossements de leurs morts gi- 

(i) Morlot, Études géologieo-arehéologigues, etc. (BuU. Soc, Vaud, Se, Kat., 
t. YI, n« 46, 1860. — Lartet, op. eit, p. i87. » Lubbock, op. cit,) 

(2) Pallas, op. eit,, t. Y, p. 168. —Voyez pins haut, p. 36i, etc. 

(3) Hearae, op, cit., ch. yii, p. 243. 

(4) i, Lnbbock, op. ci<., p. 407. — Voyez pins hattt, p. 301 et 345. 



3M POPULATIONS INTERMÉDIAIRES. [Ghap. XI. 

éant près d^ leurs hû^s pêle-mêle avec ceux des animaux 
qui leur ont servi de nourriture (1). 

Par leurs mœurs et par leurs usages, aussi bien que par 
leur matériel industriel et artistique, les Hyperboréens actuels 
paraissent donc voisins des troglodytes quaternaires de notre 
pays. Nous avons déjà dit qu*ils ne s'éloignent pas beaucoup 
de ces derniers par leur anatomie. 

Ils continuent de nos jours, dans les régions circumpo- 
laires, Vâge du renne de France, de Belgique et de Suisse, 
avec ses caractéristiques zoologiques, ethnographiques, etc. 

Dans le temps comme dans l'espace, ces deux groupes de 
peuples sont rattachés Tun à l'autre par d'autres populations 
qui ont laissé des traces de leur passage dans la formation 
géologique qui a suivi le dépôt du quaternaire supérieur, 
sous des latitudes intermédiaires à celles de l'Europe centrale 
et des terres hyperboréennes. 

Nous voulons parler des dépôts tourbeux du nord de l'Europe 
et de leur archéologie. Avec la fin des temps quaternaires, le 
renne, qui vivait encore au pied des Pyrénées, à Saint-Pierre- 
d'Irube, par exemple, disparaît coinplétement de notre pays. 
On le trouve encore dans les hauts niveaux de la Seine, 
à Levalfois; il n'y en a déjà plus le moindre vestige dans 
les dépôts tourbeux de Picardie, qui n'ont d'ailleurs jamais 
donné de débris d'industrie humaine antérieurs à la période 
néolithique. 

Mais à cette époque le renne vit encore dans le Mecklem- 
bourg, où M. Lisch a rencontré ses débris (2), en Danemark, 
où M. Steenstrup a découvert ses restes (3)» en Scandinavie 
enfin, où M. Nilsson signale sa présence dans les tourbières 
scaniennes (4). 

Et dans ces dernières, ou dans d'autres couches post-^a-* 

fi) Hans, Egedes, A description of Groenland, citée par Ed. Lartet et H. Gbristy. 
{Ancienneté, Appendice, p. 116.) — J. LnbiMck, op. Ht., p. 417-418. — dîoris, 
op. cU.^yoyez plas haat, p. 314 et 330. — Cf. Lyell, Ancienneté, 2« édit., p. 208. 

• {%) G. Lisch, Sur la période poet-diluviale eteur k renne dans le MecUembûurg. 
(Bull. Acad, Roy. de Belgique, %• sér., t. XXI, p. 136, 1866.) 

(3) Cf. y. Schmidt, Le Danemark à VExposition universelle de 1867, Paris, 
1868, in-8% p. 16. 

(4) NilssoD, Us habitante primitift de la Scandinavie, édit. fr., 1868, p. 303. 
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ternaires, on trouTe le percuteur, les couteaux avec ou sans 
soie des Eyzies et de Saint-Martin, la pointe de lance de 
Laugerie -Haute, des harpons en os barbelés d'un seul côté, 
presque semblables à ceux du Périgord, un poinçon, un 
stylet, un sifflet de chasse, un bois d'élan enfin, percé d'un 
trou (1) et décoré de la figure d un animal qui rappelle les 
bâtons à gravures du type de la Madelaine. 

Tout ce que l'on vient de dire tend à démontrer que cer- 
taines peuplades de l'Age du renne ont accompagné cet ani- 
mal dans sa migration vers le Nord, et que quelques-unes des 
tribus actuelles des régions polaires descendent directement 
des derniers habitants quaternaires de l'Europe moyenne. 

D'autres tribus ont continué à vivre dans les conditions 
défavorables que leur créaient les milieux modifiés de nos 
provinces. 

Des hordes armées de la hache polie, surgissant au milieu 
de ces malheureuses peuplades, les soumettront très-aisément. 
Cette période d'envahissement brutal et de décadence maté- 
rielle représentera pour l'Occident préhistorique une phase 
comparable à celles qui ont suivi les invasions des Hycsos en 
Egypte, et celles des Germains au v« siècle de notre ère. 
Comme les barbares, les nouveaux venus qui sont peut-être 
les descendants des premiers dolichocéphales que nous avons 
étudiés, se modifieront peu à peu au contact des populations 
moins sauvages qu'ils ont mises sous le joug, et avec lesquelles 
ils se mêleront de plus en plus (Borreby (fig. 106 et 107), 
Chauvaux, Lombrive, Béthenas, Vauréal, etc.). Et sous l'in- 
fluence de celles-ci, la pierre finement taillée (fig. 108) dont 
les dernières stations de Y âge du renne fournissaient parfois de 
si remarquables échantillons (2) s'unira à la pierre polie, que 
les envahisseurs ont apportée avec eux (fig. 109). Tandis que 
le travail de l'os se relèvera de sa chute, sans atteindre néan- 
moins le degré de perfection qu'il possédait auparavant. 

La grotte funéraire des anciens jours et le monument en 
pierres brutes de la race nouvelle seront simultanément em- 

(1) NiUson, ibid., pi. I, Il HF, IV, X!, XV. 

(2) Voyez plus haut, p. 343. 
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p\ojés. Ce dernier qui est la manifestation la plus remar- 
quable de la période néolithique se perfectionnera peu à peu. 
Àux-monuments formés d'énormes pierres irrégulières, sup- 



Fig. toe 




Fig. lofi et 107. — CrlM de Bombj, n de ctti ei 



portant, comme de gigantesques piliers, une grande table 
horizontale (6g. 110), en succéderont d'autres, composés de 
pierres équairies, alignées avec un certain art (8g. Ul 
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Fig. 109. -Hache polie 4eFraiiee,(CoUK!i.Chrl»iï.) ' 
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et 112). Ces azebitectes préhîstoriqnes, dont les traTaoz ont 




sa résister à tant de causes de destruction, entrent ainsi à 
leur tour dans la voie du progrès un iastant abandonnée (!]• 

(I) A. Hifan, Monnmenti Celti^ua de* meiroiu â« Lutarelia (Sâne-tt-Oiti), 
ht. in-S*, eilr. ÛMBuH.Soe.Parititnai ^ATdi.tl d'Hi*t.,l»6i, fig.*. 
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Plus tard, ils couvriront de Sgures sculptées certaiaes allées 
couvertes (6g. 113] et ils élèveront à Stone-Henge le majestueux 
édi6ce(fig. 114) qui offre tant de points de ressemblance avec 
cet autre nionument préhistorique découvert par H. Mariette, 

Fig. lli. 




Fig, lit. — FoTtiqns de 1i Piem-TnrquiM. (Lnurdicj,) 

à Gyzeh, et connu des égyptologues sous le nom de Temple rf« 

sphinx (1] ; préludant ainsi à cette renaissance préhistorique 

Fig. 113. 




Fig. tl3.— Cuupe d« l'«llèe conterle de Gntflnii (HarblluM.) 

dont Vdge du bronze et le premier dge du fer représenteront 
l'apogée. 

Ainsi le développement de l'humanité, momentaDémeat 
ralenti dans sa marche, après cette évoluUon partiellement 
rétrograde, prendra une nouvelle activité. Du degré de 
X fittt d'inougunUio^ i» Canal dt Suez, Le Caire, 
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cmlisatîoQ que aous'aous sommes efforcé de ùân coonattre, 
l'homme s'élèvera lentement h une civilisation supérieure. 




Fi(. lU. 



. it StODA-Henge, retUart d'iprèi d'Ui 



Le polissage de la pierre, rinvention du bronze, celle du 
fer marquent ses principales étapes sur la longue route qui se 
déroule jusqu'au seuil de l'histoire. 



TABLEAU II. 

FAUNES PUeCtNES ITEUMK, D'APltS II. eMZn, JOlBtT. LAITET, POia, FALGOU, ETC. 

rAUNB PLiocm niPiiiiou. fauri puogsrb suritauii (omntLAciAiBB). 

Erinaeeus major Pomel. 



Castor Issiodorensis.., Cr., Job. 

Arvicola robustus Pomel. 

Hystrix 

Ursui Arvemensis, ... Cr., Job. 

Lutra Bravardi Pomel. 

— mustellina — 

Zorilla antiqua — « 

Felis Arvemensu Cr.^ Job . 

— Pardinensts — 

— brachyraynca, . . . Pomel. 
-r- luiodorensis, . . . Cr., Job. 

— brevirostris — 

— incerta. . . . • Pomel. 

Machairodu9maerosceli$ Pomel. 

Hyœna Perrieri Cr., Job. 

— Arvemensis. . . — 

— dubia — 

Canis megamastoides. . Pomel. 

Masiodon Arvemensis ,. Cr., Jo]^. 

— * Jdrfont... Hays. 



Wiinoeeros elatus,,.\. Pomel. 
Tapirus Arvemensis. . €r., Job. 



Sus Arvemensis Cr . , Job . 

Cervus Perrieri — 

— Issiodorensis... — 

— Etueriarum, . . — 

— Pardinensis. . . — 

-— rusotdes Pomel. 

~ ardeus Cr., Job. 

— dadocerus Pomel. 

' — ramoius Cr., Job. 

— cusanus *— 

leptocerus Pomel. 

— pùuyeerus. .... — 

— furcifer •— 



Bos eUUus • Cr., Job. 

— elipkas Pomel. 

Antihpe anti^ — 



Trogontherium Cuvieri. Lartet. 



Ursus spelœus Cuvicr. 



Maçhairodus cultridens. Cuvier . 
BymwL brevirostis Aym . 



Canis Neschersensis. . . Cr., Job. 



Elephas meridionalis. . Nest. 

— anHquus Patc. 

Rhinocéros leptorhinus . Cuvier. 

— etruseus» .. Vik. 

Tapirus elegàns Pomel * 

Equus robustus. ...... — 

— Amensis — 

HippopQtamus major., Cuvier. 

Cervus ambiguus Pomel. 

— macroglochis. . . — 

— Amensis — 



Megaceros carnutorum, Laug. 

Capra lioxeH ? Pomel. 

Bos priscus Schlolh. 



^^^p" 
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